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FEUILLE TON.

Limiîoelan.

M. de Limoëlan fuit un de ces homnmcs ex-
traordinîaires dont lit gloire s'est perdue dans les

ucîerres civiles de la révolution. Capitaine aux
dtrgon s det Noailles, il donna sa démission en
1790, et se jeta dans une Igue de gectilehomîî-
mues qui prit le nom de confédération poitevine
et qui échoua. Bientôt après il devint l'un
dles chefs militairs le cette fameuse conjuration
de La Rouario qui devait arrêter les progrès de
la révolution.

La Rouarie mort, la conjuration découverte,
Limnoëlan s'enfuit à Jersey et repassa secrète-
ment en France aux premiers soulèvemuens de
la Vendée; niais il était signalé dès longtens
à la police révoluîtioninaire, et son château de
Lagra ga, scur les bords de la Loire, fut Plun
des premiers pillés et brûlés. Son fils, très
jeune enfant, fut sauvé par un métayer qui le
cacha sous clu fumier et lui dit dlefaire le mort.
Mme de Limnoëlai avait péri. L'enfant se
rappOlait que sa ni ère l'avait hissé par-dessus
une fernêtre du rez-ddecaussêcdonnant sur le
jardin, et sans doute elle s'était sacrifiée pour
le sauver.

M. de Limoëlan emmena son fils à l'armée
avec lui. Il faudrait ici quelues traits clu ca-
ractère le cet ollicier. Sa physionomie était
frappante ; il était d'une grande taille, sec et
robuste, d'un visage maigre et vermeil, avec it
grand nez d'aigle, des yeux étince!ans et des
cheveux blancs éhouriffzs. Sa parole était.
brève, ses g .tes :risques, son mainitien fier et
taciturne ; iais oi l'aimait nialgré sa sévérité,
il pa.sait pour un homme juste et charitable.
Ces caractèivs rudes p piesuitati jwiiple,qii n'p
Voit que de la fl-anlcise. On disait dans le
pays enl commun proverbe " IQual les Li-
moëlan ont quelque chose cn tète, la têle a
lau lomber.1
Dans l'armé- vendécnne, le rôle le M. de

Liinimülniii fut assez obscur ; peu de chefs le
colnnaissaient, il se tit dais les conseils, et
ceux qui le voyaient de près suar le champ de
bataille n s'expliquaiet point la rago meiir-
trière dont il seiblait saisi ; le sabre à la main,
il était un autre homme ; son visage devenait
couleur de sng, ses yeix jetaient la llammlie: ce
fit là quion put le jger.

Le métayer qui avait sauvé le petit Hercile
dle Liioëlain coiij uta son maître dle le lui lais-
ser en garde, allèguanît les misères de la guerre
qu'un enifamt si jeune no pouvait supporter ;
mais M. de Liioëlan ne voulut rien entendre,.
et renvoya le paysan tout seul aux ruines du
chiâteau de Lagrar.ge. Ce jeune homme,
blessÙ au bras, ne pouvait suivre l'armée:

il s'appelait Langevin. Durant les marches,
Hercule voyag!ait en travers le la selle de
son père. Si l'un venait à se battre, Limoë-
lan le confiait à quelque femme cachée près le
là, ou le fiisait coucher derrière une haie, en
lui disant.de ne pas bouger et d'attendre qu'il
vint le reprendre, et Pentnrt s'y accoutuma si
bien, qu'il s'endormait souvent ait bruit de la
fusillade. L'alliaire finie, le comte venait le
chercher, le front ruisselant de sueur, et, serrant
sa petite main dans sa main tremblante, il le
promentait sur le champ du combat. Comme
cet enfamt était fort aimé dansladivision,il y avait
toujours parmi les imorts quelque gitilhomme,
quelque soldat de ses amis. Limiioëlan Parrêtait
auprès de chaque cadavre, et souvent on le vit
essuyer avec son mouchoir les visages ensan-
giaits pour les lui fire reconnatre.-" Celui-
ci, lui disait-il d'une voix basse et précipitée,
c'est notre ami Deslandes pi vous a tant porté
dans ses bras et qui vous tenait encore ce matin
sur ses genoux; vous reconnaissez ses grandes
bottes." Et retenant l'enfant saisi d'horreur, il
posait la main sur un autre corps mutilé qui
palpitait encore:-"Voilà votre pauvre Cous-
tard qui vous donnait de son pain. Vous n'a-
vez plus qu'à prier pour lui, les bleus l'onît tué."

L î'entnt palissait trépignait eî rage, et se
-jetait sur le sabre de son père pour venger ses
bons amis Coustard, Deslandes et tant d'autres.
Si le rassemblement pénétrait dans un bourg
après le passage dles bleus, Limoëlan menait
son fils le porte en «porte; il lui montrait les
toits fumns, les enfans égorgés, en lui rappe-
lant que ce que les bleus avaient fit là, ils l'a-
vaient fait à Liagrange, et llite sa mère avait
péri ainsi. Dans la suite, le nom seul les sol-
dats de la. république causa des transports à cet
enfant, et l'on avait peine à le retenir quand il
savait que son père allait se battre contre cux.

A la fin de l'année, le père etle fils passèrent
la Loire et revinrent, échappés par miracle, à la
dernière déroute de Savenay. Dès <lie la
guerre se ralluma, le comte de Limoëlan se
réiiîcit aux troupes <le Charette. Hercule, déjà
fort, chargeait à cheval à ses côtés; ils figu-
raient tous deux en 1796 dlans l'état-major Iui
général vendéen, gnand il fit son entrée à Nan-
tes après la pacilication dle la Jauinaye. Cia-
rette mort, Liuolan, qui n'était pas homme à
poser les arlles, alla lever cino troupe en Breta-
gie, et devint, après ses campagnes de la Ven-
dée, it des chefs les plus incoîniis, niais les
plus redoutables de la chouannerie. Oa cite
encore quelques-uns de ses faits d'armes dont
le souvenir s'est conservé. Un jour, deux con-
vois considérables devaient passer sur la route de
Rennes; Limoëlani court leutr barrer le passag,
à la tête d'uine vingtaine d'hommes ; mais, Cin
présence d'un ennemi bien supérieur, ces hoim-
imes se troublent. Cette incertitude pouvait les.
perdre. Le com'e, tout seul, marche dro it
commandant républicain, qui saisit un fusil et
le couche en joue; Limioëlan esquive le coup,
saute d'un bond str les épaules île l'officier et
lui plonge un couteau dans la gorge. Ses
chouans le suivirent, et le convoi fut eilevé.

A quelque temps de là, séparé des siens,
Limîoilan rencontre un paysan dans la campa-
gne et lui demande ce qu'il y a de neuf. Cet
homme lui apprit que M. de Bourmont venait
de prendre le Mans.-" Eh bien dit Limoëlan,
je prendrai Loué, moi !"

ni

Il trouve un peu plus loin trois insurgés et
les engage à marcher avec lui vers Loué ; mais
il les laisse à pied derrière lui, pénètre seul
dans la ville titi galop etdescend chiez les fonc-
tionnaires républicains. Il vit en entrant den
fusils dans la salle.-" Au nom du roi! livrez
vos armes; vous savez que le généril Bour-
mont a pris le Mans, son avant-garde nie suit;
préparez ses logemeus."

Les fonctionnaires obéissent; Limoëliin fait
charger deux cents fusils str une charrettequ'il
emmène. A trois lieues dle là, il distribue les
armes à ses hommes et renvoie le voiturier en
lui disant:-." Va dire à toit citoyen maire que
le général Bourmont a pris le Mans avec sa
troupe, et que j'ai pris Loutt tout seul."

'el fut.ce Limoëlan dans les guerres civiles.
En six ans, il ne coucha point quatro nuits
dans sa maison de Lagrang i, dont on avait re-
levé les ruines. Cepeandant l'insurrection s'a-
paisait ei 3retagne; bien des chefs étaient morts
ou pris, les bandes se dispersaient; des armistices,
des nêgociations de tout.. sorte contribuaient à
pacifier ce malheureux pays,et Linoëlan repartît
enfta à Lagrang.,q(ut'il cehieva la rendre habi-
table. Le gouvernement l'y laissa tranquille ;
on voulait à tout prix cahuer les hiniaes, et
d'ailleurs on ne connaissait guère lo comte
pour ce qu'il était, car ce fut un trait essentiel
dle ces guerres d'ensevelir dans l'obscurité les
hommes et les choses qui auraiedt dû jeter li
plus d'éclat.

La manière de-vivre de Limonlan dut encore
rassurer l'autorité; il s'occupait dans sa re-
traite de l'éducation de son fils, et son appa-
rente réconciliation fut signalée surtout par une
circonstance qu'on va rapporter.

Hercule, ci c'it, poursuivait des études ma-
thèmathulties sous les yeux de son père, sans
autre récréation que la chasse, quelques vieux
romans et -l'unique socit-té dle Langevin, de-
venu concierge de Phabilation nouvelle. La
guerre avait dépoupllé le pays. La plupart
îles gentilshtonnes voisins avaient disparu ;
d'ailleurs, sous la surveillance dPune police omi-
bIrageuise, toute communication devint redouta-
ble. Lagrange même, bâti près de l'ancien
château de Beatulici, était dans un cite sauvage
qui donnait cours dns le pays à d'anciennes
sutperstitions. Le comte était toujours sombre et
laconique, son fils ne le voyait qu'à l'heum
des leçons et lu repas. Cette solitude, cette
maison, et tous les afiretux souvenirs de son en-
fance, influèreit sur le caractère da ce jeune
homme, où dominaient l'a mélancolicet lexal-
titioi.

Un jour son père le fitýappeler dans sa cham-
bre, chose extraordinaire dont Hercule fut fort
troublé. M. île Limoëlan était assis devant une
table de bois blanc et cherchait des papiers dans
une cassette. Il se retourna vers son fils, de-
bout à ses côtés.

- On vient d'établir à Paris une école mi-
litaire, où l'on doit former d'excellens officiers;
j'ai résolu do vous y envoyer. Vouse partirez
demain.

Hercule regarda son père d'un air où se lisait
assez son étonnement.

- Vous porterez l'uniforme de la républi-
que et la cocarde tricolore. Vous obéirez avos
chefs comme à moi-nième. Soumettez-vous à
tout, je vous l'ordonne.

A ce mot de république, une vive rougeur.
trahit. Plindýgnation du jeune homme,



-Vous vous livrerez selon vos goûts, î'eprit
Limoëlan, aux études qui conviennent soit à un
ingénieur militaire, soit à un bon officier d'ar-
tillerie. Donnez vos soins à.tout, s'il est pos-
sible, afin qu'on puisse plus tard vous employer
selon le besoin. Je vous recommnande le ma-
niemuîent des armes. S zclie n iieiî tenir une épée.
Vous êtes bon écuyer et bon tireur; exercez-
vous encore, et quand vous serez hion oiLicier...

Hercule, le teu dans les yeux, allait répondre
mnais le père, impatienté de ses soipçoii, Par-
réta rudement.

-Que craignez-vous donc? Quand vous
serez bon oflicier, je vous mettrai à la disposi-
tion lu roi.

A ce mot, le jeune homme confus baissa les
yeux.

- Soit que nous reprenions les armes, con-
tinua M. de Limoëlai, soit que le roi nous re-
vielnne par îles voies pacifiques, il aura toujours
besoin île bons serviteurs. Je vous dirai plus
tard ce qui se prépare. Tenez-vous prêt seule-
ment à entrer dans nies vues. C'est assez que
vous sachiez dès à présent combien vous pou-
vez être utile et combien mes motifs sont pres-
sans. Vous en jugerez par ce que mle coûte
une pareille démarche.

L'elbrt était visible en ef'et. Le comte se
détourna vite sur d'autres considérations.

- Une guerre île dix ans a décimé les ro-
yalistes tant à l'étranger qu'à l'intérieur. La
seule afliüre île Quiberon écrasa d'un coup
l'élite de la vieille armée. Nous nutres qui
aîvoiis survécu, nons vieillissons. Qu reste-t-
il ensuite 1 Des paysans, de pauvres gens qui
savent mourir à leur manière, mais plus de
chefs. plus d'ofiers. Vous lie f'eriez i'i (lue
perdre le temps. Les nlires peuvent changer,
île lce, et dans tous les cas votre carrière serait
ouiverte.
F' Hercule n'avait rien à répliquer naux ordres
de son père ; mais, d'ailleurs, ce projet le reni-
plit de joie. Sortir de Poisiveté, voytager, voi
Faris, s'achemineir ve:; l'épaulette, c'éait jum-
lenient tout 'e qu'il pouvnit soulihniter. Le
comte exécutait promptement ce qu'il avait
résolu: le départ cut lieu le lendemain ; Lan-
gevini n'en eliavis qu'au monent nêie, quand
il ftaIllît sAler les chevaux, et le liauvre garçol,
les larmes aux yeux, demanda la permiiission
d'accompa gner M. ercuile à Saint -orent, ne
f It-ce que pour l'eiibrasser à son nis. M. de
Limloëilan assista froidement aux derniers pré-
p:ar'atits ; matis gund somi fils tout ému lui tc'n-
dit les iras, le vieux gentiilhonnime le -'rra das
les siens avec une violence mal ciontenuîe, et
rentra busquemnt ehez lui.

Langevin revint le soir bien triste ; ce dép:1
le laissait absolument seul dans ce désert île
bnra ge. M. Limioëlaui, par biearreie, me
voiîluit personne pour le servir qu'une vieille
femme sounîe. D'ailleurs, il n'acconlait pas
grande confiance à Langevin, qu'on accisait,
à tort ou à raiso, d'avoir mmoiiré certaine timi-
dité pendant la gierre ; et le comte, ien lui dot-

iant h'étranmge litre dle concierge, l'avait lo',
comme par dérision, dans ue imasire isolée,
séparée cde Lagiange par des terrains'incultes et
les ruiines de 'icienmne l'erne. S'il faumt le
dire eiinm, Lamngevii n'était point itusensible aux
bi ruits qui oiurnuient sur le château le leauieu,
dont il était fort voisin ; et quand on visite Ci-
core aujour'd'lhuîi ce qui reste cde ces ruines for-
midbl's, 'n ne s'étonne point qu'elles aient
donné lieu à bien des superstitions.

Ce vieux imanoir, transmis jadis aux Limoë-
lan par alliance, n'était plus huabité depuis
deux siècles, et Lngrange, qui 'ut alors clins-
truit à peut île distance, sur tua plateau assez
étendu, conserva longtemps son vieux nom de
Chiiteau-Nuf, quoique déjà reconstruit et res-
tuiré Ilsietrs fois. Cette dernière maison fut
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brûlée, comme on saiti en 1793; M. de Li-
moilan n'en retrouva que les quatre murs, où
l'on voyait encore les cheminées sculptées des
salles du rez-de-chaussée. Pressé de s'y ré-
tablir, il fit seculement recourvr d'une toiture ces
pans de mur qui restaiet. Une prairie qui
s'étendait autrefois devant la façade principale
s'était transformée cin aire à battre le grain ; de
l'autre côté, des jardins ci friche descendaient
sur une longue pente jusque dans les fossés de
l'ancien manoir.

Le château de Beaulieu,dont on ne voit de loin
qu'une tour, est en réalité si vaste, Ilue les pré-
aux et les remparts mis en culture thisaient le
fond d'une (les métairies de Lagrange. La
grande tour, qui s'élève sur l'extrême croupe
le la colline, p!onge jusqu'au fond d'une gorge
sauvage, où roule parmi les roches une petite
rivière ; et, du haut des créneaux, cette vallée
profonde et bien boisée semble un gouffre où
reluit çà et là le -cours (le l'eau à travers les
sombres feuillages. Cette solitude farouche
prêtait à mille contes; mais l'histoir elle-méme
attachait au vieux château des souvenim runes-
tes. On prétend qu'il fut habité par Foulques
de Sancerre, châtelain féroce, adonné aux ma-
lélices, qui, sur la fuui d'un confident abomina-
ble, égorgeait secrètement dle jeunes entans,
afin (le découvrir le grand ceuvre. Depuis lors,
disait-on, les apparitions -surnaturelles ne ces-
tiient point dans les profondeurs souterraines de
lédifice. Selon la même tradition, ces soutairains
prodigieusement étendues, perçaient le roc, pas-
saient sous la rivière et débauchnient au loin
dans la campa gnejusue sur les bords de la Loire.
Cependant il ne se trouva point dans le pays
(le curiiux assez intrépides pour s'en assurer.
Ces passages, s'ils existaient, servirent sans
doute pendant la guerre au comte (le Limnoëlan,
dont les pîroimlits mouvemens sur l'une et l'au-
tre rive de la Loire sembraient tenir duli prodige.
En 1793, on essaya souvent de brûlI erBeaulicu,
mais la vieille muraille résista, et les soldats le
hi républilue ne purent que souiller ces voutes
Iflodales d'nl'rcuses orgies, dont le souvenir se
mêlait aux anciennes superstitions.

Quand on interrogeait M. dle Limoëlan sur
ces mvstères, il atel!ctait un grand mépris pour
ssu.' ses gens. H ercule, la tte écliatfte

depuis son enfance par les récits qu'on en fai-
sait, tenta sounvent (le pénétrer dans l'intérieur
(lu château ; niais il tlit arêté palr (les grilles
de fer inébra niables.

Au surplui, si les frayeurs de Lang;vin s'é-
taient mnimées, ce ne fut point sans sujet. Sa
maison étant sitiée( à égale distance de Lagrange
et dii vieux lchteau, il fut troublé plusieurs
Jois par des spectacles assez exiraonlinaires. Une
nuit, enire aidres, réveillé par les s:illemens
dl'un orage qui ébmnîinaI it ses fenêtres, il vit dis-
tiictenieit une traînée limineuse sortir (le la
vallée, derrière la ginde tour de Beailieui. Ce
feu, qui nue fut suivi d'aiiin bruit, ne iessem-
bulait point à la loudr, et Lanhgevin ue put voir
là que l'ellet (l'tntim mléflice. Il crut aussi plu-
sieurs fois, et toujours dans la nuit, apercevoir
des ombres qui rôdaient au pied les murs île
3eauilieu ; muais son maitre ayant rebut." les
premières communications le ce genre, il pensa
qu'il fallait se taire. M. île Limnoölnn d'ailleurs
devenait de jour en jour plus fahrouche et plus
atîhiré. Langevin l'approchait à peine en lui
apportant île temps à autre quelque lettre venue
île Paris. Il se dputait bien que ces lettres étaient
de M. Hercule; niais le comte les recevait d'un
tel air, qu'il n'avait jamais osé, malgré tout son
désir, s'informer de son jeune mnaitre. Deux
ou trois île ces lettres, qu'on fera connaître, ex-
pliqueront ce qui se passait alors entre le père
et le fils.

Liioëlan, cl envoyant son fils à Paris, n'a-
vait pas fait certaines réflexions qui le frappé-

rent dans la suite. La France était alors ivre
de triomphes. L'Europe coalisée et refoulée
île toites parts, les merveilleuses campagnes
d'Italie et d'Egypte, la dernière levée de l'ouest
conilrimée, pouvaient faire croire que cette ré-
publique, qui n'était déjà plus qu'un nom, avait
enfin vaincu tous ses ennemis tant au dedans
qu'au dehors ; l'enthousiasme public enivrait
surtout cette jeunesse des écoles militaires, ap-
pelée à figurer bientôt à son tour sur le théâtre
de ces guerres glorieuses. L'élévation rapide
de tant (le généraux, la grande fortune de Bo-
innparte, l'ptude exclusive (les sciences phiysi.
ques, l'ardente lecture de tous les ouvrages en-
fa ntés par le génie révolutionnaire, tout contri-
btuait à nourrir parmi ces élèves une exaltation
qui s'attachait encore au faintine de la répit-
blique, et le pouvoir nouveau ne jugeait point à
propos de contrarier ces iltisions, qu'il emplo-
ynit à son profit. Hercule de Limoölan fut
jeté dans cette brûlante atmosphère.

Quand il entra dans l'école, il venait de s'y
formîer justement une conspiration qui n'était
d'abord qu'un jeti d'enfant, sous la conduite
d'un certain Marius Malscigne, jeune homme
fougueux, hardi, emporté dans ses opinions
qui s'était attribué une grande attorité, et qui
régnait, pour ainsi dire, entre ses enmarades.
Sa taille haute, la violence île ses propos, de
grands ails de générosité et île résolution, ex-
pliquent cette iifluence. Par l'apparente con-
forinité îles senitimens, aussi bien que par la
division protfonde île leurs opinions, s'il est pos-
sible toutefois d'expliquer cette bizarrerie, Her-
cule se trouva bientôt fraternellenent lié avec
ce jeune homme.

A cette époque, le parti républicain, c'est-à
dire les restes dl jacobiniisme (le 93, intriguait
encore dans l'ombre contre tin pouvoir mal
a tl'erni. Dàjà ses efbrts s'étaient marqués par
îles entreprises célèbres et des projets d'assas-
sinat contre la personne dii premier consul.
Ses vues se tournérent enfin sur ce foyer de ré-
publicanisne entretenu dans l'école. D'anciens
montagnards y nouèrent des relations,dirigèrent
ces jeunes courages et la conspiation prit de
l'imipolanee ; mais la police avertie veillait
Marius Malseigne, dans l'école, diemeura le
chef dilu complot.

A la date duti 11 brumaire an x (2 novem-
bre 1802), M. île L;imoülan écrivait à son fils:

"Vos études sont à peu prés achevées. Si
vous n'avez obéi, vous devez être tel que je
voulais que vous fussiez. Dans tous les cas,
pour îles raisons pressantes, je vous prie et
vous ordonne de quitter Paris sur-le-champ,
et île venir,dès que vous aurez reçtu cette lettre,
mue rejoin:dre à La G..., où je vous comnmunîi-
querai nies intentions.

"G. DE L."
Hercule répondit à cette lettre :

"4 MoN TnES IIoNoRE PERE.
" Vous m'avez élevé dans la loyauté, ctje

coipte que vous me pardonnerez (le me mon-
trer digne (le vos leçons et de vos exemples.
Vous me taites l'honneur de m'appeler auprès
de vous en îles intentions que je connais ou que
je devine ; j'oserai vous avouer que ma cons-
cience aie défendl de m'y conformer. Il ne
m'appl)l-ient pas d'entrer en discussion avec un
père respecté, que je crains déjà île trop affli-
ger; niais la cause qu'il défend ne me parait
plus la meilleure. S'il faut le dira enfin, pui-
que c'est ma seule excuse, je suis républicain,
prêt à verser mon sang pour des principes sa-
crés oui je vois l'unique salut du inonde. Je
dois à la patrie l'emploi des connaissances
qu'elle m'a données. L'Europe entiere nous
attaque; c'est contre l'Europe que je tirerai
l'épée. On m'offre une lietitenance d'artillerie
au sortir de l'école, et j'espère, les choses étant
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ainsi, que vous me conseillerez de l'accepter.
Si, malgré cet aveu que je n'ai pu retarder,
vous nie permettez d'aller vous serrer dans mes
bras, tons mes voeuîx seront comblés. Quoi
qu'il advienne, veuillez, citer et noble père,
me tenir pour votre tendre et respectueux fils.

"l ERcui.rLE DE L."

Par lo retour du courrier, Hercule reçut ces
qulqul(esIC mets:

.; Vous n'avez.plus aucun droit de fous pr-
senter à La G..., si ce n'est à titre d'ennemi.
J'espèrc, pour vous, ne vous y revoir jamais."

Hercule s'était abusé sur les suites d'une pa-
reille déclaration. Déçu par l'absence, par le
monde qui l'entourait, il s'était figuré, dans une
illusion assez ordinaire, que les convictions
contraires s'allaiblissaient de toutes parts ; il
coiptait d'ailleurs auprès de son père sur l'effet
de sa franiclise et de sa droite intention. La
lettre du comte le rappela durement à lia vérité;
il y reconnut trop le carnctère paternel et son
inlilexibilité véritable pouressayer île répondre.
Très touché, très combattu pourtant, il s'ou-
vrit de ses chagriis à Malseigne, et celui-ci tie
manqua point d'en tirer avantage pour jeter
tout-à-lait Hercule dlans ses projets; il ne lui
monltra dans cet événement qu'un nouveau sa-
crifice à tiire à la cause de la libelé, et ce
stoïcismue républieain était tout propre à sé-
duire le noble cSur du jeune Linoëlan.

Quant au chanîgenient de ses opilions, il
s'explique aisément après ce qu'on a dit. Sa
jeunesse, des séductions de tout genre, sa vive
amitié pour Malreigne, tout y avait contribué
et peu de teis avait sulli pour dévouer aux
théories républicaines l'nergique fidélité de
ce vieux sang royaliste et breton. Cepen-
danît il refusa longtemps d'entrer dans la
conjuration de Malseigne, uniquement retenu
par des considérations de famille ; il se cro-
yait libre à Pégard de son père pour le fond
de ses opinious; mais il n'était point sans
scrupules sur ce vieux nom qu'il portait, ex-
posé, en pareille occasion, aux clitîlces d'un
procès criminel. La dernière lettre de son
père le décida ; il entra dans le pnplot, et de-
vint le second de Malseigne pour la prochaine
exécution.

Qnand à la lettre dIu comte qui ltait sa dé-
cision, on devine assez que M. de Limnoólanî
avait pul juger dès longtemps les progrès dîu
clangement de son fils.

'exér ion li complot fut remise à IPépo-
que ou les élèves le la premiére promotion,
doit i1isaient partie Malsegne, Herculeet leurs
complices, sortiraient le l'école pour attendre
les orlres du iiniiiistrc et leur nomination dans
les divers corps de Parinée. Le plat se rédui-
sait à refilire un ler prairial, à soulever les fau-
bioulr. -ilppuvés cette fois de forces militaires.
Les 0liciers gngInès étaient en. petit nombre;
malis ou comptait à la fois sur leur uniforme et
sur les démonstrations populaires pour décider
le mouvement des troupes. On levait se saisir
les consuls, dissoudre le corps législatif et con-

voquer une nouvelle convention nationale, avec
le plein exercice de la constitution le 93; mais
ce proiet audacieux se ressentait de la jeunesse
îles conjurés, et les vétérans de la révolution
qui s'y étaient mêlés prirent leurs mesures pour
se tenir à l'écart en cas le revers. En cîlet,
la police suivait les progrès de l'entreprise et la
laissait mûrir à loisir, n'y voyant qu'une occa-
sion profitable polir le gouvernement, et comp-
tanit que ln punition des plus coupables parmi
ces jeunes ofliciers fournirait un exemple salu-
taire à Pariée.

Le moment de sortir de l'école arriva, et les
élèves se répandirent dans Paris; mais diverses
divisions,dontlHereule connut la cause trop tard,
amenèrent îles délais: il s'était Icgà dans la
rite Saint-Hy.acintlie, fort découragé, fort aigri

par des lâchetés et des défections qui se inulti-
pliaient au nomentdu péril. Enfin la conspi-
ration n'était plus qu'à trois jours de dénoue-
ment, quand, un soir, comme 'Hercule rentrait
chez lui après une journée accablante, deux
hommes embusqués dans son escalier, se jetè-
.rent sur lui. D'autres attendaient dehors avec
une voiture de place; on le conduisit à la Con-
ciergerie, taudis que sa chambre était forcée et
ses papiers saisis. Après un interrogatoire
assez bref à la police, on le mena dans une
prison militaire, sans qu'il sût rien de ce qui
s'était passé à l'égard de Malseigne, de Simon
et de ses autres complices: il ignorait surtout
que son ami, son frère d'armes,. Malseigne
li-même, circon venu, Séduit par des promesses,

eût vendu touts ses secrets au ministre de la
police, mais dans sa profonde mélancolie cette
arrestation acheva de l'abattre. On ne trouva
chez lui que des papiers insignifians ; malheu-
reusement on saisit ailleurs une de ses lettres,
qui fut mise sous les yeux du premier consul.
On la rapporte ici parce qu'elle fait connaître
son caractère,scs dispositions du moment,et son
invincible répugnance pour certains hommes
dont cette intrigue l'avait rapproché. Cette
lettre s'adressait àMalseigne.

" Mon ami, Simnon te remettra cette lettre
au nom de Durand; ne réponds point, ou
sers-toi d'une autre voie. J'ai besoin d'épan-
cher les dégoûts qui m'étouffent. Je pense à
toi pour me souvenir qu'il est encore dans le
monde des àmes honnêtes. Ne mne crois pas
découragé néanmoins. Le pire qu'il nous
puisse arriver, c'est de mourir : tait mieux, ce
monde ne me donne point envie d'y demeurer
long-temps. Voilà encore cet A., ce tueur,
cet enragé d'égalité, qui passe à l'ennemi et
qui entre dans l'état-major dt césar, sur la foi
de je ne sais quelles récompenses qui ont tenté
sa 1àcheté. Heureusement il n'est dans le secret
de rien ; mais on eût pu l'y mettre, et cela fait
trembler. Ainsi tous ces hideux sans-culottes
se couvrent à présent de dorures, et s'en vont
les uns après les autres ramper aux Tuileries!
Et un si terrible effort vers la liberté n'a pui en-
fanter qu'un troupeau de valets au service Iti
premier tyran qui les voudra payer ! Mêmes
courages, même infanie parmi les soi.disant
nôtres. J'ai longtemps conversé l'autre jour
avec nos débris de la Montagne. Ces gens-là
font lever le cSur. Ils n'ont pas fait tun pas
hors (le la marc de sang do 93; ils ne re-
grettent que les orgies d'Hébert à Auteuil,
et n'ont encore à la bouche que les trois ot
quatre sottises atroces de ce temps-là, le cou-
teau de la loi, la justice du pcuplr, etc. On les
comprend assez, les misérables ! C'est la ty-
rannie qu'il leur faut à la place de ceux qui
l'exercent, c'est de l'or et du sang; ils y met-
tent même un cynisme qui épouvante. D'ail-
leurs profondément ineptes, toutenivrés le leur
règne d'tn jour, tout houillans le poursuire
leurs crimes, leur ignorance étonne, leur lan-
gage effraie. Qunvons-nous de commun avec
eux 1 que veulent-ils et que voulons-nous 1
Tout est à reprendre dans la révolution ; parmi
ceux qui l'ont conduite, ou plutôt qui l'ont
souillée et perdue, je ne vois pas un homme
digne de respect ni même de pitié. Je ne dis
rien de Mirnbeau, qui ne voulait que de l'argent
et du bruit, et qui ne fut qu'un instrument jus-
tement brisé quand il devint inutile. Les gi-
rondins, demi-lâches, demi-scélérais, ne: Ravent
où ils vont ni ce qu'ils veulent, et s'effraient
d'un mouvement qu'ils ont causé ; ils ne s'ar-
rètent dans le crime que quand le crime les
menace eux-mêmes, et se laissent enfin sotte-
ment égorger. Pour Danton, je n'ose seulement
me figurer ce hurleur sanguinaire, pay6 par la
cour, par les factions, par tout le monde, qui se
repose de ses boucheries, le verre à la main,

parmi des prostituées, et qui recommence, dans
les hôtels qu'il a pillés, les orgies de cette no-
blesse qui du moins n'égorgait personne. Par-
lerous-nous dle ce venimeux Robespierre, qui
snerific à sa vanité bestiale jusqu'à ses com-
plices, jusqu'à Desmoulin et Danton dont le
sang l'étouffe ? La liberté, la patrie ne sont
plus rien si l'on a sifllé les platitudes de ce pé-
dant sinistre qui expire enfin avec les convul-
sions d'un reptile impur, dans ce sang dont il
s'est trop gorgé. Eh bien ! que t'en semble '
une plus abjecte tyrannie souilla-t-elle jamais le
souvenir des hommes ! Les constitutions, le
croirait-on ? se succèdent d'année en annéc et
ne sont que des impostures ; la guerre et l'é-
chafaud détruisent les peuples, et le tout abou-
tit à couronner cinq malheureux de chapeaux
empanachés à la Henry 1V. Qu'est-ce qui
l'emporte, le crime ou la démence ? O honte !
ô patrie ! ô nom sacré de la liberté déshonoré
par des monstres ! ô cause de l'hunaûité à
jamais compromise ! Est-ce donc pour cela
que la France s'est noyée dans le sang, qu'on
a osé tout ce que nous avons vi i La France
a été dupe, et je l'explique à ma manière: le
gros de nos assemblées fut composé d'hommes
imprévoyans et sans courage qie quelques scé-
lérats dominèrent par la terreur. Rappelle-toi
la convention, rappelle-toi ces centres, c'est-à-
dire la majorité, votant sous les poignards ou à
l'ombre dle la guillotine. Détrompés, dégoûtés
<le la révolution, ils s'eut retirent an plus vite et
se vendent, comme tu vois, au plus bas prix.
La meme close eut lieu dans.ln nation, elle est
aujourd'hui refroidie, exténuée, elle rouvre les
yeux. Que devient donc ce prétendu mouve-
ment révolutionnaire qu'on a cru général ! Il
n'a jamais été dans la multitude, et j@ refuse
de le reconnaitre dans cette minorité de scélé-
rats dont je parle, et qui me feraient rougir dl'ai-
mer la liberté, s'ils la soutenaient. Si tu doutes
de cet état <le la France, vois dans les bras de
qui elle se jette. Je craindrais de te décourager
si je te connaissais moins ; la vertu ! la vertu !
voilà le signe les miens; c'est à nous de la faire
triomphuer ;,du mioins il nous sera doux et glo-
rieux <le mourir polir elle.

le Salut et fraternité."

Cette lettre fut livrée à l'autorité par Mal-
segnc lii-ime, dont la trnhison ne coûta
guère: l'ambition, la faiblesse qui se cache
toujours sous les dehors violens, ses opinions
même poussées à J'extréme, l'avaient tout porté
dans le, camp ennemi. Le gonvernement ne
daagiiu pas ébruiter tle entreprise qui avait
si pcu de gravité. Malseigne, nommé coup
sur coup capitaine etadjudant, fut envoyé dans
les corps d'armée de l'duest. L'autorité nou-
velle en agissait volontiers <le la sorte pour
apaiser ses ennemis nombreux et les partis qui
grondaient encore. Tous les papiem de ce
complot imprudent furent .également livrés ou
saisis jusqu'à la lettre suivante, adressb par
Hercule, du fond de sa prison, à l'un des plus
jeunes complices, nommé Simon,qui ne fut pas
même arrêté.

" Nous n'avons plus, cher Simon, qu'à ren-
dre l'ame sous le pan du manteau. Voici le
dernier coup. Qui l'eût deviné I C'est la plus
surprenante horreur de ce temps qui en produit
de belles. Je crois rêver en traçant ces quatre
mots: Malseigne nous a vendus t Une chose
me console, c'est qu'il est à peu près sûr que
je serai fusillé dans huit jours, Le dictateur
triomphe. Ce n'était rien pour lui que de nous
tuer, il a voulu nous déshonorer, et il n'y réus-
sit que trop avec ce lache. Quelle honte, quel
spectacle pout un Français digne de ce nom !
Je suis instruit, mais trop tard. Je t'envoie ce
dernier adieu malgré les précautions de mes
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geliers. J'attends la mort, mais je meurs fidèle
aux opinions que tuî me connais.

Vive la république !
Cutte lettre fut remise, avec la première, dans

les mains du preimier consul, qui se connaissait
en liouines, et qlui sut apprécier celui-ci. Bu-
naparte, qui prenait grnd intérêt à cette bril-
laite école récemment Iotlée, voulut coniaiî-
ire jusqu'aux derniers détails tic cette prétendue
conspiration. Il n'y vit qu'uni coup dle jetiiesse

et nutîl motif de se priver, dais uni avenir pro-
chain, de bons et sivains oliciers. Les conjurés,
qu'on avait dédaigné dl'arr'éter, furent dispersés
clans dilléreins corpîs. Hercule de Limnoëlan, quti
parut l'honue le plus a craindre, était en pri-
son, et deux unciens jacobins, agitateurs itîci-
rables, furent à cette occasion jetés au château
d'il' de Murseille.

La dernière lettre d'Hercule ne donne qu'une
faible idée de ron désespoir. Cette longue mia-
chîinatttionî ourdie avec tics hommes qu'il imiépri-
Snit pour la plupart, l'état des choses publiques
dont il était si cruellement blessé, les trionplius
de ce gouvernement soutenu par la gloirc et le
génie d'un homume extraordinaire, nussi bien
Epite par les lâchetés de ses adversaires, tout
semblait depuis loing-tenims se succéder pour
nccabler son courage ; l'nconcernble ilhistn
de MaIlscigne fut, cut une il le disait, le dernier
coup. Dès le primier moment, il résolut de
se tuer dans sua prison ; mais, Cin y songeant
mieux, il fut d'avis, dans sa haine faroiiche,
qu'il ne lallait point épargner le sa ng d'une ai-
tre victime à la pourpre ties nouveaux Césars ;
et peut-être eut-il aussi la penîsée tie prouver à
soi père, par ue telle mort, qu'il n'était point
iout-à-fait indigne tde sa fanille.

Il s'attendait tlotnc à subir le jugement expé-
ditif d'une commission nilitairé. Deux jours
He passeèrent, iiais le soir mme du second jour
il entendit tirer précipitaiinment les verrous de
sa porte ; le guichetier s'aîrrùta sur le seuil, et
le prisonnier vit entrer unii homme île petite taille
enveloppé d'une grosse lévite, et don! il ie put
distitigter le visag 1. Il ne crut dévoué -à quel-
îqu'îune dle tes exécutions secrètes tlonit on ac-
cuait le guverneet consulaire, il soupçonna
quelque tentative ie la police pour lui arracher
dc nouvelles révélations; mais l'homme, sans
lui lossir le tLmps tI conjecturer, lui demaida
dl'in1 ton lirsique et moqueur s'il n'avait point
i1uniispiré avec les chouans pour la maison le
Ilouîrbon.

Cette qui.stioin surprnanite le déconcerta à
tel poinmt, qu'il put à ine répondre.

- En ce cas reprit l'homume à la lc'it', vous
' auriez pas griinde répugnance à commander

une comupagaie dans les d tépartemnis de l'ouest
où la guerre s'est ralltié ?'

- Général, dit Illercule en rconnaissant le
piersonniigt, est-ce une iuicimi e de te dean-
der une trahison ?

- Si je vous Cin croyais capable, je vous fe-
rais fusiller sur-le-champ : mais je sttppose qie
vingt-quatre heures de cachot vous ont. ouvert
les yeux sutr %une folie coupable abandolnnlée tie
louis vos complices. Oit ne trahit penne
quind on s'appelle conntîue vous.

Oit sait qIe déj à ilonaparte conmnençait
avec lit noblesse ce système die séductions qu'il
poursuivit plus tard. 'aciteni écla t du noim
de. Limoiiëla n I l'avait frappé ntalnt (lue la ca-
ractère diiu jeune hîonn1ne tq ui le poilait.

- C'est pourquoi, général,rîpomlit Hercule,
je mourrai oui vivrai tontine oit vOuîtdr'a,attàclé
a mtes opimions.

-Eh bien l monîsieur, on s'en servirn, le
vos opinions; ci attendant, la Frîanice vous de-

nnlmde votre épée. Vos opinions vont-el!c: li
lui r'eftser?

- Non, miion général.

L'homme s'npprochant du prisonnier, lui
frappa sîur l'épaule en rouriant.

- C'est parce que je vous connais, monsieur
de Limol:n, u(lte jo suis venu vous luire moi-
mùme cette proposition. .le Savais d'avance
votre réponse. Oî s'asCre d'un homme comme
vous ci le menant devant l'ennemi ; il n'a plus
là qu'une chose à filire.

Il repril, sans laisser à Hercule le temps de
répondre:

-Vous étes ilre dès à prés0nt. Vous trou-
vorez demnain votre birevet aux bureaux dle la
Piene. Parlez immédiateet. Je ie souvien-
drni dIe vous.

L'homme se retirn aussi lrusqliiementt qu'il
était entré, laissant Ilercule plein d'ag.tattioncii
et d'inertitudce. En repa'sant le pet de pauro-
les qu'il venait d'entendre, et ce iélainc
d'iimpatience, d'autîrité, de bienveillance qui
les nvait accoillpaiguaes, il demeurait humi-
lié île n'avoir pu répontdie, et pouriati il ute
voyait point par ctcl mioyei il ect pu1 résister
à une nnuuvre ,i suspecte.

Il sortit le lendemain le sa prison sans gmnde
joie, et trouva son lrevet à Pétat-major.
avec iui ordre de quitter Paris sur-le-cihîamup
pour rejoindre son corps camntoi nné à Cliâ'eau-
briant. dans la oire-inférieure. Sn seile dis-
grace, Ille la sipériorité du id semit
coîmlpeiser, fuît qu'il n'entrait point, dut mins

pour le moment, dans I'atrie spéci! de l'or-
tillerie oi dit génie ; il t'ut niité capitainte
d'infanmterie.

DEnouARn 'OL'RLuAc.

( A contfiuer.)

L'empercur Mcolis et la
Pologne.

Dès que la révolution polonaise fut étouffée
l'autocrate donna n I libre cours à son lthrouclhe
ressentimient. Les supplices et les confiscn-
tions se succédèrent s-.ias relâche, et les vain-
cius puirent comprendre qiue c'était là le com-
miiénceumeit d'un rîéginte de terreur dont le but
dtinitit une pouvait être que l'extirpation totale
ce la nationalité, le la lanuigue et ti la race ilo-
lonnise. Il y avait eul di nombreuses urn.s-
tations, et l'instruction ie ce vaste procès ftt
si longue. que bien des 'prisonniers trouvèrent
la mort dans leurs cacholts, la imuort au milieu
tIes tortures mornles et phystpies, la mi oit lenîte
et sa ns cons ol ion. Enfin, le :3 juillet 1s:33,
un uicase, signé u hieuitenat-gééral Soutlima,
décréta la imiise en jugemen it de tux cenmt
guntre-vitgt-six p'rsonnes accusées d'avoir ex-
cité à l'iisirecttion dît 29 octobre i830 et i'
avoir pris part. Le jigemunt ne fut rlendu te
l'année suivante, et le 4 sehptembie I13. 1 'c t-
iercur daigna roiimmitterguelques tnda imn laitious
capitales aux travaux forcés dan us les mies de
Sibuérie; quelques condamniations aux fers eun
travaux forcés dans une place cirte, etc... Les
iécretscont'e les contumaces fîur'enut conlirmns;
ils condamnient deux cent qurate-if' ii-
dividus à étre pendus, eu ànavoir la tête tuan-
ciée, sept aux fers.

Etrange clémtentce qIue celle de l'auutorrate,
et vraiment ses victimes durent lui savoir g 'é
de les avoir soustraits au1 dernier supplice pour
leur eun fire endurer un cit 'ois pire (lue la
mrt. Ait surplus, oit av'it déji pu pprécier
cette gémiérsité dans l'ailliire ti du prince San-
guszko. Ce Prince, héritier d'uine des pure-
mières familles de Ioulogne, avait puis part à la
révolution. Il fut hiit prisonitier et conmtuuiîuté
à la perte tie la noblesse, à l'exil et à la conuifis-
cation de ses biens. Q utoiquiil cfà tseivi danuts
le royaume de Polcgne proprement dit, et qu'il
y eût été arrêté, il lit jugé comme Litiutnntiei,

c'est-à-dirc comme sujet de l'empereur, par
celai seul que ses propriétés étaient situées en
Lithuanie, province polonaise incorporée à la
Russie. Le jugement fut soumis au tzar, etl'on
espérait qu'il se montrerait magnanime envers
le prince captif. Voici ce qu'il lit: il prit une
plume et écrivit en marge de J'arrêt; «CLE
CONDAMNE I«ERA LE VOYAGE DE SIRERIE A

La mère di prince accourut à Saint-Péters-
bourg, non pour implorer le pardon de son fils,
mais pour obtenir un soulageiîent aux souffran-
Ces physiques quiîl allait subir. On insinua à
cette femme iiirttnée que picut-être pourrait-
on accorder quelque chose à son fils, pourvu
que celui-ci déclarât n'avoir fait, cri prenant les
armes, que céder à un accès de désespoir oc-
casionné par la mort de sa fenune. Le prince
refua avec indignntion, et subit son chiàtiment
de la fnçin ordonné par le despote. Sa mère
nî'a jamais pu ravoir dans quelle partie de la
Sibérie on l'-avait relégué.

On n'avait pas attendu la fin du grand pro-
crs pour ft'apper des victimes. Dès les pre-
miers iois de Paînnée 18,32. on nmcontrait sur
les routes de la Russie de lonues colonnes de
Polonais de toute condition, qui encha'nés dix
par dix, étaient conduits à piel vn Sibérie.
On calculait déjà à cette époque que plus lu
soixNante mille Polonais anvai2nlt été ainsi en-
voyés dan,s ls déserts glacés de la Russie asia-
tique (1).

Les confiscations ne s'élaient pas, non plus,
fait attendre. Les listes que nous avons sous
les veux comiiiencent à l'n nîée1 832; elles con-
tiennent plus le cinq mille tinms. Et cepen-
dantce ni'est qu'une petite partie des spoliations
exerécs par le gouvernement russe au ldtri-
ment des Poloinais. Il nous n été impossible
île nons procurer toutes les listes, les journaux
allemands, les gazettes de Var.ovie et le décret
du 28 juin 1835, signé du prince P.îskówvitci,
n'indiquant quc les noms dont nous avons fait
le relevé. -Les tables de prdscription de la Pu-
Iegrne sont niomlreuses, et quelques listes, parmi
celles q1ui n'oqg puî étre réiunies à nos documnens
sont extr;îîement chargées. On peut done cnl-
culer que les confisenaons s'élèvent à plus de
dix mille.

Veut-on savoir maintenant quelle musse de
richesses représeinteit n pproximutalivemient ces
vols otliciels? Poir cela, il fiimt fixer la base
sur laqtiile la vnletir d.'s 1 biens ct établie en
Rutssie et en le'ni. Les fortunes s'évalulent
sîui vuant le i'nmbre des paiysa ns, ou des ámnes,
contie on dht chez les RIîsses. Or, une Mme
vaut, en moyenne, 1.000 trancs, les enfans
et les fouthcs non-comprs, car ils ne conptenit
pas. Ei prenant uti lnsril iuite page île nos
listes.nious trouvois que le.; trente nteuf confisca-
tions quile contiiit cette it:: geprésenten'Papré
les cliilfli'es qui atccompagneit chaque itom, vingt
et un mille guatre cent trois liysans, ou
2.14:33,000 fr. (2). En notrs servant de cette
appréciation comme ternie de conparnision,
intoits aurotis, pour les cinq mille conm fuscations
désignées ci-dessus, un capital d'eiviron 2,74.3,
000,000 île fr. Eincore taut-il remarquer que
la page qui a été prise pur nous pour règle de
nos évaluations indique des fortunes ordinaires,
et (flte notus n'y voyons ni les Sapiehta, ni les
comtes Pac, iti les Zaliski, ni les Olizar, ni
tait id'atires Polonnutis dont les rihesses étaient
véritnblement colossales. Notre appréciation
est done plutôt au-dessous de la vérité; et
pouilatut voilà une'somnie de deux milliards

Discurs de M. Cudaitr .Forgis.son, udans lat sîéanco
du la cutubre des comnumes du 2$ juin 18.-2.

(2) Voyez la PI'nlogue dan ses anciennes limites, pnr
Gtichowcski, p. 520. (Nouscroyns qtie GIcoC>nki

ti un pstud ne qui enche le it1ctr nim d'un dtes mili-
i reiis les plus n iieis le Ii révolilian puloini5e.)
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sept cent quarantle-huit millions pou- cinq mille
noms seilement. Oh peut,d'agrÔs cêlù, se faire
uno idée de la masse totale des deprédations
de la ulssie. Veut-on que hous ÿ exagéré
de moitié r Restem toujours un milliard trois
cent soixante-quatorze millions !

C'est surtout en lisant ces listes de confisca-
tions qu'on voit jusqu'à quel point de fureur, et
presque de démence, Pempereur Nicolas n pous-
sé l'esprit de vengeance et de pe,écution.
Nous voyons, par exemple, la comtesse Mala-
chowska dépouillée de ses biens, pour avoir ré-
.sidë en Pologne avec son mari, suivant les pro-
pres termes du décret impérial; nous voyons M.
luczynski perdre les siens, parce que spn fils

,iail dans le royaume.de Pologne pendant la
révolution; M. Roniker subit la confiscation,
parce que sonjils était dans les écoles du roy-
aume de Pologne; M. Miasows-i est ruiné,
parce que son Jils s'élait joint aux insurgés;
Mmle Zîgorska est réduite à la misère, pour
avoir passe en Gallirie sans la permission du
gouvernement; Mme Wydska est spoliée,parce
que son fils apav5é dans leroiyaume dePologne;
l'empereur dépouille M. Pruszinsli (le sa for-
tune, parce que son fils <SI en ./uticec; M.
Visniewski subit le même châtimnent, a cause

de son sjour à Crarovie; Mine Fafcus se voit
enlever tout ce qu'le possèdeporce que sonfils
a qui é le pays sans la permission du gouvern-
raient, etc.. etc. Cela vous paraît monstrueux,
invraisemlhable, impossible, n 'vt-ce pns ?
Poumant nous n'inventons rien, nous ne livrons
même rien aux conjectures ; nous n'avons fiiit
que copier les propres expressions des ukases
spoliateurs. Et quand on song3 que toutes ces
abominations ont été ordonnées trois, quatre ou
cinq lns après la victoire, par conséquent' de
sang-froid, à tête reposée, avec toute la réfle-
xion possible, en pleine paix, en toutesécurité,
on se demande si la Russie et la Pologne ne
vivent pas sous le spectre sanglant d'un Néron
ou fdun Domitien.

Oin s'arrête difficilement sur la pente du des-
p1itisma et d.i la vengeance aveugle. La bar-
barici moscovite- inventa d'autres moyens de
persécution encore plus cruels. Des milliers
de Polconais allèrent rejoindre leurs compatriotes
en Sibérie; beaucoup furent t.asportès dans
les lancnse, et dans les parties les
mcoins peuplées ie la R'ssie ; d'autres, en
grand nombre, furent condamnés nux t.avnux

ulilirs clans les villes dce l'empire; d'nutres
enfin. et ce n'étaient pas les moins à plaindlrc,
farent incorporés danq les bataillens de disci-
pline île l'armîîée impiériale ou envovs contre
1 a Circnssiens. Unce seIle ordonnance dnl
9.21 novemire l831 prescrit la déportation ie
ring mille f inilles dle entilshommes polonais
par le g livernemicent. Et crnminie le gouverneur
le la Podolie,. à qui s'adressait cet ordre, avait
demandé le nouvelles intrîuctions pour l'exé-
cuition le la volonté impériale, le imiin istre de
lintérieinr répnil, ei dbte dc Pétersioîrg, 6-18
avril 83!2, rii'il faut déporter : - J Les gens
qui, ayant pris part à la dernière insurrection,
sont revenus ftioigner leur repentir au terme
fixé; ceux aussi qui, ayant été compris dans
la troisième cIasse îles coupables, ont o&/enu
la houle gi âce de Sa ajesté ; 2o les person-
îles qui, par leur mnnière cie vivre et d'après
l'opinion îles autorités locales, excitent lit mé-
fincea du giuverneient, ci peuvent devenir
suspectes." Le ministre conlinue ; cl Sa Mn-
jesté. cn confirnnnt ces régleinens (relatifs à
l'exécution), a daigné ajouter cIe sa propre
main: Ces réglemens doivent servir noni-seule-
nent Pour le gouvernement de Podolie, mais

Ooe pour tous les gouvernemens occidentaux;
Wilna, Grodno, Wit~ehsk, Mohîilcw, Bialystok,
Minsk, Volhynie, Kiinvie; ce qui fail en toui
giuranle.cinq mille familles.

Voilà comment la Pologne a été progressive-
ment dépouplée. Mais cette Suvre c Vandale
fut complétée par une mesure encore plus
atroce: Le 19 février 1832, l'ordre fut envoyé
aux autorités russes de Pologne de f1ire main
basse sur tous les enfans mâles, vagiionds, or-
plhelins, oic pauvres, et de les diriger sur Minsk,
pour les incorporer dans les bataillons des mili-
taires cantonistes, et les diriger ensuite sur les
compagnies coloniales. Comme, dans le rov-
aune de Polgie proprement dit, les classes
pauvres forment les dix-neuf vingtièmes du to-
tal des liabitans, en], wer leurs enflais, c'était,
cn réalité, fa.ire disparaître la grande majorité
de la génération naissante.

Quant aux provinces réunies à la Russie
(Lithuanie, Sanogitic, Volhynie, Podolie et
Ukraine), cette mesure y fut appliquée à tous
les enfans les deux seses et de toutes les clas-
ses. Pour trouver les enfans pauvres, on eut
recoim à un subterfcige infime : on inviLi, par
l'intermédiaire des commissaires de police, tous
les gens qloi auraiecnt besoin de secours pour
leurs enfitccs, à venir s'inscrire citez ces fonction-

iares. Beaucoup dle pères île fmncilles pau-
vres, dans Vaesovie et dans les provinces, tromî-
pés parce perfide appel, tombèrent dans le piége
et livrèrent leurs noms, en désignant le nombre
de leurs cnfians. Dès que les autorités russes
v:rent les listes à peu près coaipléte2, elles
firent saisir les enîfin de ces malheureux, en
disant que 'empereur,cdans sa munificence, les
prenait sous Fa protection et les lcrait élever.
On agit Plus franclcement à l'édard des soldats
et sous-olliciers des vémrnns: on s'empara le
vive force de leurs fils, bien que la plupart
d'entre eux, domiciliés à Varsovie, eussent les
moyens d'élever leur jeune famille. On fit
mieux: pour aller plus vite et s'épargner le soin
les rcchercles, on exécuta dans les écoles
élémentaires des paroisses et des arrondisse-
mens de Varsovie, des roziccs, qui procurèrent
l'arrestation d'une foule d'enfans milles.
Toutes les institutions de bienfaisance se
virent de mme enlever leurs jeunes pension-
naires; nous citerons, entre autres, l'école
établie dans les casernes d'A lexandre pour les
fils des soldats, et l'hopital de PEnfant-Jésus,
consacré nux enfans trouvés. On petut oien
penser, du reste, que l'ukase impérial, quoique
restreint aux enfans orphielins, vagabonds ou
pauvres, fut, dans la pratiiue, étendu à toits les
ecnfluns dont les parens ayaient le malheur <le
déplaire à la police moscovite. Das mcillier.4
île jeunes gurçrmns furent arrachés des bras de
lurs fimilles éplorées, sans pitié Pour le dscs-

pair de leurs mères, pour les uipplications
et les larmes de toits ceux qui les entournient.
Le fc'er domestique fut envahi, souillé par les
shires de Paskéwitci il y eut des scèns la-
mentables, des drames déchiran: l'anmour ina-
ternel aux prises avec la vecg.'anuce implacaiuble
d'un tyran, ce qu'il y a île plus Faint, île plus
respectable ou monde, en prdsene.e ce qu'il
y a de plus odieux. Le 5 mai 1832, quatre
convois, chacun de centrinquante ecfans, ava-
ient déjà été secrèteenuct expédiés deVuarsovie
seulement. Le cinquième, composé le vingt
et quelques chariots remplis de garçons de six à
dix-sept nis, fut organisé en plein jour,le 17 dut
même mois. ." Depuis quelques jours, écrivait
un témoin odulaire,le temps était froid et humide.
Ce jour là (le 17 mnii) la pluie tombait à verse,
toutes les ruies étaient désertes, quand tout à
coup on entend le roulement îles voitures et le
pas îles chevaux, des gémissemens et des cris
perçans de femmes. C'était une caravane
d'enfauns qui, partie des casernes d'Alexandlre,
s'avançait vers le pont de Prnga, par le quartier
Nowe Minsto, la rue Podiwale et le faubourg de
Cracovie. Chacun cherche chez lui ce qu'il

a de provisions, de vêtenens ou d'argent, l'en-
voie ou l'apporte aux voitucres, pour ces êtres
innocens arrnclhés pour toujours à leurs famil-
les. De malheureuses mères ne veulent pas
les quuter, elles s'effrrent d'arrêter les voi-
tures ;i tout le monde partage leur douleur,
tous versent des lrmes.... Pleurs inutiles , lIo
désespîoir d'une mère avait jndis désarnri la
rage du lion de Florence ; il n'a pui toucher les
barbares envahisseurs de la Pologne !" Nous
laissnns à deviner les souffrancea dé ces enfans
pendant les longs voyages auxquels on les con-
darmnait. Exposés aux intempéries de la
saison, mal vêtus, encore plus mal nourri.,
couchmant, la ncii, dans des écurlos ou dans
îles granges, brutalisés par les Cosaques qu'un
leur donnait pour escorte, le plus grand nombra
suîcconmbait à la fatigue, au chagrin et aux
privatio m. Quelquefois on les faisait marcher
à pied, quand les petites voitures réservées aux
malades étaient pleines. On abandonnait sur
la rouce, en laissant nuprès d'eux des vivres
pour deux ou trois jours, ceux qui tomlnient
de lassiuîde 'et d'épuisement. .leureux les
morts ! Heureuses les vintimes que Dieu, damr
sa miséricorde rappelait à lui avant qu'elles
mussent atteint le but de ce pélérinngo de mar-
tyrs ! car les survivans sont devenus la proie
de cet ennemi que leurs oints ont combattu.
Devenus les serviteurs de leurs bourreaux, ils
expieront toute leur vie, la crime héroïque le
leurs pères. Ils sont perdus pour leurs familles,
perdus pour leur patrie dont ils ignorent meme
la langue ; de ces hommes nés poir la liberté
on a fait des esclaves ; le despntismem2 pollué
leur âme candide, et leur a souillé le poison de
la servitude. Certes, parmi les crimes du
gouvernement russe, celui-ci est le p'us horri-
lite, le plus révoltant.

L-t compression de l'esprit révolutionnaire
fut tout aussi violente, elle s'accomplit par dea
moyens non moins criminels. Toutes les in-
etitutions qui pouvaient servir au dêveloppce-
men de l'intelligence des Polonais furent ali-
I es. Ou enleva même aux vainecus la conio-
lation le la lecture. C'est ainsi que l'iunver-
sité le Varsovie fut supprimée, et s bibliothô-
que enlevée pour être iranspo.ltc à Saint Pé-
tersbourg. On n'y laissa que les ouvrages de
liéçlnge, uic médecine et d'astrionie. Les
livres de jurisprudence eux-iôimes ne trouvé-
rent pas grace devant sa mnjesté Nic'olas.
C'est ainîsi également que la Socidé des amis
des sciences à Varsovie fut dissoute, et sa biblio-
thièqîîe couriquée, comme celle dle 'tîniversité
( t). La société des piariles subit la mmo
ort ainsi que l'iiniversitê de Wilna et le lycéî

île Krzeminice. Ls couîleCurs nadoiiales (le it
Pologne furent alonlet.. Un uhnse du 24- juil-
let 183-2 sopprima l'uniforme Polonais. Tout
individu soupconné d'avoir des opinions poli-
liques fut pîlacé sous la rigoureuwe turveillance
de la poliec, vexé, persécuté sans relâlie.
Chaqne jour, des nrrestations arbitraires épnu-
vantèrent la population de Varsovie et de toutes

(1) Nous ne savons si le trnnstfert des livres
plonnis 'est effetu comme celui cde l'ancienne ti,
ltiîthque d Varsnvie, driti*iée par C'nittieriie Il.

Lors du premier déménagement, ces Cusaques chnrgés
de l'opération mutilèrent et détruisirent une quinintité
il'oiuvrngîes précieux. Quand il sr tronvinit cls volunies
trop grands ou trop gros pour entrer clans in cisse
préparce pour les recevoir, ils les coupaient en deur,
sans autre cérémonie. il est vrai que les morceaux
firent fidèlement remis à T*impératrice philosoplhe.
Les Cosaques vendaient en chemin, pour un verra
d'eau.de-vie, des maniscrits et des livres rares. A

leur arrivée à Saint-'éerbourg, tout ce qui restait
demeura pndant prs d'unti mois, exposé à toutes les
intempêrics dci la saison (l'on était en hiver !) Or,
comme un grand nombre de volumes avaient été tout
bînnement elntns&sé péal-mêle sur des kibiLki, on
peut penser dans quel état ils étaient quand on les
retira. pourles remiser dans un grenier a foin.



les anciennes provinces polonaises souilises à
la Russie depuis 1772. On défendit toute
conversation politique ; et à ce propos nous
citerons, comme modèle du genre, l'ordonnance
qui inaugura le règne de la terreur dans le gou-
vernement de Wilna. On jugera s'il est posei-
ble de concevoir rien le plus lideuseinent ty-
rannique. Après un préambule assez curieux,.
le vice-gouverneur Doppehineyer s'exprime
ainsi: " Son Excellence le général gouver-
neur de Wina, ayant jugé qu'il était nécessaire
de poursuivre et d'exiler tous ceux qui uevien-
nent dangereux en publiant des nouvelles et
des opinions nuisibles, m'a ordonné, en date
du 4-16 juin 1832, d'annocuer à toutes les
autorités que leur devoir le plus essentiel est
le surveiller tous les employés qui leur sont
Eoumiis, non-seulement quant à leur conduite
publique et privée mais aussi aut à leurs
liaisons de famille et d'amitié. Les présidens
de tourtes les autorités, dans leurs rapports
fondés sur simple supposilion, doivent, pour
m'éclaiîer, énoncer leurs opinions et leurs re-
marqiues, pour que, conformémenit au dgré le
culpabilité des personnes acisées, on puisse
les suspendre de leurs fonctions, ou les leur
ôler entièrencîut, lIs faire juger oui seulement
les soumettre à la surveillance de la police, les
arrêter ou les enfermer lans lesforteresses, les
envoyer au fond de la 1lussic ou bien cn Sibé-
rie.

"Si Son Excellence M. le générail gou-
verneur vient à apprendre la niai îuse vo-
lonté, les jugenuiws témiéraires eut matière
politique, et la conduite suspecte d'un citoyen
ou d'un employ-, eut ce cas les employés su-
périeurs des accusés et les présidleIns des au-
torités respcetives seroit exaiiiiiés sévère-
ment sur les causes qui les out portés à se
tiire à ce sujet; ils seront destitués comrne
incapables le rempli- leurs emplois, et subi-
ront ensuite une punition exemplaire confor-
me au degré le culpabilité îles accusés. Les
mêmes rogles doivent ê·tre observées à l'égard
des citoyens, des propriétaires et des gentils-
hommes polonais."

Nous avons parlé des bibli cothèues confis-
quées; il famit ajoulte-r qulue la science et la litté-
inture furent proscrites eonuncuîe suspectes.
Une censur', mille fois plus rigoureuse que
celle de Saint-Pêterslbouîrg, mîit obstacle il la
propagation îles hlîumières, et sembla prendre
ài tâche de rînmener lut Pologne à l'ignioran ce
des siècles passés. Les livres les plus inno-
cens furent sacrillés ou mutilés par cette in-
satiable harpie, qui soulille ltout ce qu'elle
touche. Oit nie trouve plus à Varsovie d'ou-
vrages sur la Pologle, pas même île simples
descriptions. La censure a anéanti oit sous-
trait ai p iiblic tout ce qui pouvait rappeler
directement oui iiidirecteniîît le souvenir de
'ancienne monarchie polounaise. M. Mar-

mier dut recourir -à l'autorité d'un général
pour se procurer un petit volute imprimé à
Varsovie, cin 1820, sous le titre de Guide du
royageur en P>olog;ne, et qui, ajoute cet écri-
vain, " est bien le guidue le plus pacifique,
le plus innocent qu'il soit possible d'imiagi-
mne-." Les censeurs supprimèrent d'un ou-
vrage tont à fait anodin les mots revolution
liançaise, et j substituèrent ceux-ci: change-
meicni politique ! un archéologue uie put faire
paraitre tu travail sur les médailles polo-
naises sous le titre de Numisnmatique de la
Iboagne, il fallut remplacer ce titre liai celui
de Numeismatique du Pays ! C'est par des
exploits de ce genre que les douaniers litté-
raires dle Varsovie signalent.chaque jour leur
sollicitude pour les intérêts de leurs patrons.

Lit poste vint au secours de la censure :
elle surprit, par dignobles indiscrétions, les
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secrets des familles; elle supprima toutes les
lettres adressées aux Polonais émigrés out
écrites par eux. En sorte que ces infortunés
ont été privés de la seule consolation qui pût
adoucir pour eux les douleurs de l'exil. La
plupart sont sans nouvelles de leurs familles
depuis la fin de la révolution, c'est-à-dire
depuis quatorze ans!

Cependant ce lâche assassinnt de la Pologne
ne s'accomplit pas sans une dernière et vi-
goureuse protest.ation. On se rappelle l'in-
surrection qui, en 1833, nenaça les niatres
de Varsovie d'une révolution nouvelle. Quel-
ques réfugiés rentrèrent dans leur patrie, et,
ralliant tous les nécontens qui se-trouvèrent
sur leur passage, attaquèrent avec succès
plusieurs détachemens russes. Imprudente
et vaine tentative! Ecrasés par le nombre,
ces nouveaux martyrs de l'indépendance
polonaise succombèrent sur le champ de
bataille ou furent trainés au supplice. Ce
fut pour le gouvernement moscovite et son
digne chef une occasion de redoubler le
fureur et de crunuté. Les prisonniers furent
soumis aux plus affreux traitenens. Peu-
dani leur détention, les, nobles furent privés
de l'ancien privilége de ne point subir de
peines corporelles. C'est un journal publié
à Saint-Pétersbourg, l'Abcille di Kord, qui
en fait le niaif, aven, en toute sûreté de cons-
cience. D'après cette fouille, le knout ne
s'administrait qu'après jugement, mais les
autres peines telles que la fustigation, la
bastonnade, etc., furent considérées 'comme
moyens d'instruction pendant le cours de la
procédure!' Ce n'est pas tout ; des actes de
véritable férocité signalèrent cet épisode de
la rhaetion : Michel Wollowicz était tombé
mort en eonbattant ; son cadacre fut trainê
au gibet pour être bien et dueinent pendu.
M)aidenoiselle Kavecka, jeune fille de 18 ans,

fut condeanée a mort et FUsILLEE à Lublin,
pour avoir donné des vivres aux insurgés!...

Parmi les exécutions capitales qui ensan-
giantèrent de nouveau cette mulheureuse.
terre de Pologne, il en est plusieurs dont le
souvenir restera éternellement gravé dans le
cour des nobles enfans le ce pays. Qu'il
nous soit permis, en cuipulsant ces lugubres
ainales, de payer un tribut d'admiration à
ces héros qui payèrent si courageusement de
leur vie leur dévouement à leur sainte cause,
à ce jeune Zaivisza surtout, ià ce preux sans
peur et sans reproche dont le dernier soupir
s'exhala dans un pieux souvenir lilial mlé à
une imprécation contre les oppresseurs de sa
patrie. Au moment de monter à l'échafaud,
il prit son mouchoir et pria l'ecclésiastique
qui l'assistait le le porter à sa mère, comme
d< raier g (ge le sa tendresse. L'oflicer russe
qui commandait le détachement s'étanît avancé
pour se charger lui-mme dut funèbre mes-
sage : 'Retire-toi, s'écria Zawisza, dans un
mouvement de violente indignation; le sicaire
d'un tyran n'est pas digne île porter à une
mère le dernier adieu d'un fils qui meurt
pour la liberté de son pays.' Et, remettant
le mouchoir entre les mains du prêtre, il se
livra aux exécuteurs.

En fait de vengeance, <le moyens odieux,
d'actes contraires à la morale la plus vulgaire
aussi bien qu'à l'humanité, l'empereur Nicolas
a dépassé les bornes de toute vraisemblance,
ct il a porté la fureur jusqu'au délire,jusqu'à
l'oubli le toute pudeur. Nous pourrions
(iter à l'appui des faits sans nombre. Nous
nous contenterons do deux exemples, dont
l'authenticité ne sera pas contestée :

Un Polonais, enrôlé de force dans les
troupes russes, déserte et va chercher un
asile sous le toit maternel. Où pourrait-il

être mieux en sûreté qu'auprès de sa mère,
de sa mère qu'il aime et dont le dévouement
ne reculera certaihement devant aucun dan-
ger ? I.se trompait, le malheureux ! L'in-
Iluence du despotisme et la terreur; mise à
Fordre du jour, avaient déjà pénétré dans la
cliaumuière au foyer de laquelle il était venu
s'asseoir ci toute confiance. Sa mère, ef-
frayée dii châtiment qui lui est réservé pour
avoir recelé un déserteur polonais, va le dé-
noîcr aux autorités russes 1 L'infl.me ne
prévient pas même son fils, pour qu'il puisse
se sauver pendant qu'elle ira livrer son secret
aux sbires de Nicolas. Ca n'est plus une
mère, c'est une créature démoralisée par la
frayeur et dont le c<eur n'a plus place que
pour les plus méprisables instincts. Elle
accomplit sans remords ce qu'elle croit devoir
au culte qu'exige le vainqueur, et sou fils est
livré à ses juges !

Cependant, la voix publique et le zèle cn-
pressé des chefs inocovites portent aux oreil-
les de l'autocrate cet acte inqualiliable, ce
crime qui n'a île nom dans aucune langue
laice que ks sociétés humaines l'ont sup-
posé impossible. Vous croyez, sans doute,
que l'eiiperieur, honteux de ce que sa politi-
que peuit produire de tels résultats, via, sinon
punir la mère dénaturée, uli moins garder un
prudent silence sur une inifmie auosi dés-
honorante pour celui qui en profite que pour
celle qui l'a commise ? Que vous connaissez

al sa iajesté l'empereur de toutes les Rus-
sies ! Nieolas, enthousiasmé de la conduite
de cette misérable, lui décerne nue médaille
d'honneur et lui accorde une pension.

Le second fait est si horrible qîue nous
craindrions, en le racontant nous-mêmes, de
trouver les incrédules. Nous niois mieux
en emprunter le récit à l'ouvrage publié par
M., Gluchowski :

'Le prince dei Wurteimberg, dit l'auteur,
avait épousé une sour du prince Czartoryski,
de laiquelle il eut un fils. Malheureuse dans
c. c m1îariage, la princesse de Wurteiberg
s'était retirée en Pologne, où elle vivait loin
de smai mari et de son lils. Ce dernier, resté
ca Allemagne, y fut élevé et embrassa la
carrière des armes. Passé au service de lit
Polognîe Cen qualité de général île brigade
quelques années avant la révolution, il se
rapprocha par ce moyen de sa mère, qui lui
avait toujours été tendrement attachée, quoi-
qu'elle eût plusieurs griefs à lui reproeher.

Sur ces entrefaites, lt révolution le Polo-
gnîe éclata. Le prince Adai de Wurten-
berg, ne croyant pas devoir y prendre part,
demanda au "ouverncenit révolutionnaire
lit permiî issioi de quitter le. pays. Cette per-
mission lui fut accordée sur sa parole d'lhon-
nieur qulie, daims cette guerre, il ne servirait
point contre la Pologne. Mais, à peine hors
du territoire, ce prince parjure accepta un
commandement au service de la Russie.

Rentré en Pologne les armes à lit main,
il dirigea sa marche vers Pulaway, berceau
de la fiamile Czartoryski, Je sa propre mère!
.. Après avoir marqué son passage par îles
excès et des atrocités qui surpassaient ceux
îles Russes mêmes, pourra-t-on croire que cet
iînme, arrivé près du château sans défense,
prit plaisir à faire diriger des coups de canon
contre cet asile inoffensif, où sa grand'mère
se mourait de vieillesse ? Eh bien ! c'est en
faveur de ce monstre sans honneur et sans
foi, de ce fils dénaturé, que le tzar, voulant
sans doute récompenser ses hauts faits, a
confisqué les biens de la princesse de Wur-
ternberg, sa mère, sous prétexte qu'elle était
ineapable de les gérer.'

En évoquant de pareils souvenirs, on sent
la plume près d'échapper de la main, on reste
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confondu de tanit de perversité, et l'on se
demande quels motifs si puissaus ont déter-
miné les cabinets europécns à accepter pres-
que, par leur silence, lit solidarité de toutes
ces horreurs commises de propos délibéré.
.. .................................

Le General Tom Pouce.
(TOMr T1111311.)

Tout le monde se rappelle encore l'histoire
d'un nain lui vint à Paris ail mois de nlovemu-
bre 1836. Ce nain avait non Mathias Gullia.
Il fut présenté au palais des Tuileries, et obtint,
dants les salons du grand monde, tin succès que
le souvenir dle sa petite taille m'empêché seul
d'a peler pyramidal. '

'e nain avait plusieurs avantages sur celui
qui vient d'arriver à Paris, dais son coupé bleu
le ciel, conduit par deux poneys gris-pomîmelé.

Il avait vingt-deux ans accomplis; par consé-
quent il était libre, et on était sûr que lexhibi-
tion qu'il faisait de sa personne était volontaire.
En second lieu, il avait atteint toute sa hauteur
probable, et complété tout son développement
physique. Il était homme fait. De plus, il
parlait trois langues, il savait jouer au billard et
monter à cheval; il était bom chasseur; enfin
nu le disait à la veille de se marier.... Mathias
Gullia était donc de tout point un homme ac-
compli, un étre parlaitemient normal, qui seule-
ment ne s'était pas donné la peine le grandir.

Le général Tom Pouce est très loin île réunir
de pareils avantages. D'abord il n'a que qua-
torze ans; il est donc mineur, et on ne dit pas
qu'il soit émancipé. Il ne parle qu'une langue.
Puis il n'est pas, si l'on peuit ainsi parler, un
nain définitif. S'il lui prend fantaisie de grndir,
personne ne peut l'en empêcher. Enfin, quoi
qu'on ait pu écrire de la galanterie précoce de
Tomt Pouce, et quoi qu'il ci dise lui-mme, j'ai
peine à croire qu'elle puisse égaler la brillante
gentillesse que personne ne contestait, en 1836,
à l'imperceptible amant le Rosa Padovani.

On sait quelle fut, à Piiris, la fin <le Mathias
Gullia. Il avait oublié de se munir d'un coupé
bleu. Il allait à pied, gnand il ne montait pas
dans l'omnibus. Aussi, après avoir en lhonî-
neur de jouer au billard avec le grand-duc <le
Saxe-Weinar et de suivre une chasse à courre
avec les plénipotentiaires de Toplitz, il fut
réduit à se fiire garçon de café. Tom Pouce,
mieux avisé, s'est fait général du premier coup,
et il a acheté deux chevaux gris, comme ces
médecins qui prennent voiture ci attendant les
pratiques. Mathias Gullia était sans doute su-
liéneur à Tom Pouce ; mais je conviens que
Tom Pouce est mieux conseillé et mieux
dirigé.

Avant-hier done, à huit heures du soir, Tom
Pouce a été présenté, <lit-on, au Roi et à la
famille royale. On comprend que ni le jeune
duc le Wîurtemberg, ni le petit dlue de Charties,
ni le comte le Paris ne manquaient à pareille
fête. Le nain est arrivé avec sa suite, comme
tim grand seignucqir: un précepteur, in interprète,
un valet ic chambre et un pianiste lui faisaient
cortège. Le précepteur l'intlerroge et le fait
valoir; le valet de chambre l'habille; l'inter-
prète (qui est Anglais) traduit le français, quand
il le comprend; et le pianiste donne la mesure
quand- il plaît au général de chanter ou de dan-
ser.

Lorsque Tom Pouce a fait son entrée dans le
salon de S. M., il était vêtu en gentleman: le
frac noir, le pantalon avec souliers et has de
soie, la cravate longue, tombant à flots sur un
glet blanc et rattachée à la chemise par une
brillante épingle. Au lieu de chapeau, il por-
tait une casqucmtte de matelot sur laquelle on ne
s'attendait guère à voir inscrit le nom célèbre
et glorieux de la Belle-1oule.

Tom Pouce pèse huit killogrammes; il a, dit-
.on, en hauteur, vingt-cinq pouces anglais, à peu
près soixante-six centimètres,si j'ai bien compté.
Sa tête touchait à-la hanche du jeune duc de
Wurtemberg. C'est une des plus petites tailles
de nain qui soient connues. Mathias Gullia
avait près d'un métre; il avait cessé de grandir
depuis l'âge de cinq ans. Mais Tom Pouce,

. plus habile, s'est arrêté à sept mois. Depuis
ce moment, il n'a pas varié d'une ligne. Né a
Bridgeport, dans le Connecticut, de parens ob-
scurs et pauvres, la renomnée de sa petitesse
n'avait pas tardé àse répandre dans tout le pays,
et, dès qu'il sut marcher, il fut célèbre. Dès
qu'il sut parler, on songea à tirer parti de lui.
L'Amérique et l'Angleterre ont retenti de ses
succès, j'allais dire de ses triomphes. L'hu-
inanité, et surtout l'Amérique, est ainsi faite:
elle fait monter sur le mme cha- triomphal Fant-
ny Elssler, cette merveille de grâce et de beauté,
et Tom Pouce, ce diminutif de l'homme, qui
n'a d'extraordinaire'que sa difformité. A New-
York, plus de dix mille personnes assistaient à
l'embarqucmentdu nain. A Londres, la Reine
et le prince Albert lui ont donné les fêtes, et
l'aristocratie anglaise lui a jeté des guinées à
remplir son coupé bleu. Mais ce serait trop
peu dire. M. Stratton, père de cet utile enfant,
a déclaré l'an dernier, aux percepteurs de l'in-
come-fax, un capital de 25,000 1. st..... .et il
a payé 300 guinées son coupé bleu (1).

L'enfant, du reste, se montre fort digne de
ces caresses dorées de la fortune: il est d'une
complaisance, d'une docilité et d'une modestie
à toute épreuve. Lui qui nurait pu couvrir d'or
la route par laquelle il est arrivé avant-hier au
palais des Tuileries, il n'a pas lair de se douter
qu'il soit doué d'un mérite si productif, et je le
soupçonne d'être un capitaliste encore peu
exercé. Mais il est impossible de se prêter
avec une bonne grâce plus parfaite aux prudenis
calculs qui utilisent, si fructucusemeint pour sa
famille, les imperfections dont l'a doté la nature.
Tom Pouce est in enfant aimable et gracieux,
toujours souriant, toujours empressé à obéir nu
moindre geste de ses guides; on dirait que le
métier qu'il fait est dd son choix, que sa petile
taille est l'effet d'une vocation décidée, et qu'il
est né avec le goût <le la représentation et le
l'affiche. Je ne Pai vii de mauvaise humeur
qu'une fois: son valet de chambre avait oublié,
dans un changement de rositlime, une des pièces
accessoires de sa toilette. Il ne pardonne, m'a
t-on dlit, aucun manquement de ce genre. Il
sait, à un ruban et à un bouton près, tout ce
qui doit entrer dans chacun des nombreux tra-
vestisseinens auxquels il se prête, et il pousse
sur ce point jusqu'à la rigueur et méme juspu'à
la colêre le goût de l'exactitude et de la correc-
tion.

Tom Pouce a, comme tous les nains, une
grosse tête, si on la compare au reste du corps.
Ses cheveux sont blonds et rares. Il a les veux
d'une expression joviale, la bouche petite et
rieuse, le nez incomplet, les pieds et les mains
d'une finesse exquisc. L'ensemble de sa tour-
nuire est distingué. Son teint est clair, ses joues
aniomée,. On remarque en lui une vivacité
incroyable et un idon d'imitation étrange. Il
répond avec une précision rapide aux questions
qui lui sont faites, et il le paraît pas embarrassé
de celles qu'il attend le moins. Une dame lui
demandait s'il avait intention dé se marier.
" A coup sûr, répondit-il. -Et combien avez-
vous de fiancées?-Huit, tout bien compté.-
Mais on dit que vous êtes très peu fidèle-On
<lit vrai. - En Angleterre, les dames vous re-
cherchaient fort,et vous vous laissiez embrasser.
-C'était pour ne pas les désobligr.-Combien

(1) Le coupé a 20 pouces de haut sur 12 de large;
les chevaux ont 32 pouces.

de fois avez-vous été emnbrassé ? - Un million
de fois...."

Tom Pouce a déjà sa liste, comme don Suain,
in Italia son già mille e ire. Seulement, on
voit qu'il promet de laisser bien loin derrière lui
ce grand séducteur. Il a plein ses poches de
bijoux et (le tabatières microscopiques que l'in-
concevable idolâtrie <les Anglaises pour cet en-
faut a fait ilbriquer à son intention. Fanny
Elssler lui a donné l'épingle qui attachait sa
cravate. La Reine d'Angleterre siirtout l'a
comblé. Il a montré nu Roi un porte-cartes
qui est un don de S. M. britannique, -et il en a
tiré une douzaine de cartes lilliputiennes qu'il a
très galamment distribuées à la famille royale,
ci commençant par le Roi, la Reine, la du-
chesse d'Orléans, et en finissant par le duc de
Chartres. Ces cartes portent écrits en carac-
tères gothiques ces mots: Gen. Tom Thumb.
Le général paraissait enchanté que le Roi des
Français eût accepté sa carte de visite, qu'il est
de bon goût,comme on sait, de porter soi-même
chez les personnes à qui on veut faire politesse.
En toute chose, Tom Pouce paraIt fort au cou-
rant des grandes manièes;.)e séjour de Londres
lui a protité. Il est maintenant un lion accom-
pli. Tout le mpnde a remarquô la façon dont
il saluait l'assistance, après quelque exercise
particulièrement applaidi; et quand il a quitté
le salon royal, il s'est retiré cr marchant à
reculons, pour le présenter que la face à l'au-
gliste assistance, et conformément à la stricte
loi de l'éiiquette diplomatique.

Le Roi a remis lui-même au courtois mirmi-
don uint, épingle fort belle en brillans, mais qui
avait linconnvnient de n'être pas propoftionnée
à sa taille; elle aurait pui lui servir d'épée.
Quoi qu'il en soit, le général a exprimé le
désir de l'attacher à sa cravate i ce qu'il a fait
cn détachant l'épingle de Fanny Elssler. Cette
in/eidêlité apparente de Tom Pouco n'était
qu'une marque de déférence qu'il voulait don-
ner au Roi; car on assure que, do tous les hon-
icurs qu'il a rapportés de ses voyages, aucun
ie lui sourit plus agréablement <que le souvenir

de la belle danseuse. Un jour, dit-on, poursuivi
à outrance par la curiosité antricaino dans un
lieu public, il vit de loin Fanny Elssler qui por-
tait un manchon. Tom Pouce comprit qu'il était
sauvé. Il courut à clic, sauta sur son bras, se
fourra dans les chauds replis de son hermine, et
parvint ainsi à échapper.
Tom Pouce est cri etl't d'une légèreté et d'une

prestesse extraordinaires, même dans un nain.
Il a exécuté devant le Roi une danse or:ginale,
q<ui n'est nri la polka, ni la mazourque, ni rien de
connu. Cette danse a été évidemment inven-
tée pour Tom Pouce, et personne ne la dansera
après lui. J'en dirai autant d'un exercice
auquel il se livre avec %ue prédilection marquée.
1l ne s'agit, ni plus ni moins, que d'imiter les
poses des plus belles statues de l'antiquité
grecque, ou le représenter, par l'attitude du
corps et le mouvement des bras, des scènes
connues de l'histoire ancienne. On l'a vu
ainsi, monté sur une table ronde, reproduire
successivement le combat de David avec Go-
liath, la lutte du Gladiateur, Sanson ébranlant
les colonnes du temple, Hercule terrassant le
lion de Némée. Je crois, Dieu me pardonne,
qu'on allait lui demander d'imiter l'Apollon du
Blelvêder et la Vénus de Médicis, ce qu'il eût
fait avec la môme docilité et le même succès
grotesque, si untre auguste bienveillance ne se fût
préoccupée du danger d'une telle fatigue pour
une santé si frêle, et n'eût abrégé cette parade
qui commençait à devenir d'une longueur in-
quiétante. J'aime mieux Tom Pouce quand il
redevient gentleman, qu'il tire sa montre, vous
dit l'heure qu'il est, vous offre des pastilles, une
prise de tabac ou un cigare, le tout à sa taille.
Je l'aime encore lorsqu'il s'asseoit sur son falt-
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teuil doré, qu'il croise les jambes et vous regarde
d'un air fin et presque moqueur. C'est alors
qu'il est amusant. Il n'est jamais liis iimîîi-
table que quand il n'iimite rien, quand il est liii-
même. Son originalité au surplus ne lui coûte
pas de grands cllîrts; il a peu de finis à faire
il n'a qu'à se montrer; personne ne lui res.em-
ble. Mais qui diantre lui a appris à chanter,
et qui a pu lui donner le conseil de monirer su
voix, comme dit La Fouitaine, cette voix aigro
et criarde qui malheureusement est beaucoup
moins imperceptible quIle sa personnel

Tom Pouce a termine, dit-on, la soirée dles
Tuileries par une exhibition fort brillante île son
costume écossais. Il porte à merveille la toque
dii pays, surmontée d'une pluime qui est encore,
.,i je l'ai bien compris, un cadeau île la Pe-ine
d'A ngecterre. Il lanie la clayimore avec grâce
et dextérité, et vous tue son ennemi d'un coup.
Le brillant ploid des imontignards ilotte avanta.
geusemient sur ses éliaules.. Sa jaquette laisse
vo.r deux jambes vigoureuses attachées à iti
pied miginon. Ce cutume est le triomphe diu
général. Je ie prle pas d'un célbre uiniforime
qu'il portait à Loiidres et qui avait un succès
frénétique ciez nos bons voisins d'outre-mer.
Le général Tom Pouce n'aurait pas osé porter
ce costumîe aux Tuileries. J'espère donc, puis-
qu'il est honme de si hon g.,ît, qu'il iura'
prit, peindant tout le temps île son sëjour vin
France, île le lai.qer au fond ie plus caché île
sa valise.

Or figirez-vous ce que doit être la valise dle
Tomi Pouce! Toute la garde-robe qu'il avait
apportée aux Tuileries tenait dans un cotfre à
chapeau. On dit qu'il couche dans unt carton
de bureau, que sa voiture remnie sous la table à
écrire île soni pore, et uie ses chevaux timt li-
tière dans sonr bulfet. On dlit... .liue le dit-on
pas i

Le plus sûr est pourtant le ne is %'y fier.

Je vous conseille donc, d'y aller voir par vms-
mêmes. Toni Pouce, après avoir fait sa visite
à son nnlbssadeur et auîî roi titi pays où il est
reçu, a l'intention île se montrer au peuple ; car
il est bon prince. Maltias Gullia avait coin-
niencé par les salons; Toim Pouce, mieux con-
seillé, s'adrsse dlui premier coup au public,

'est-à-diemiai plus riche et nu p]fils puissaint, à
celui qui donne fortune, crédit, renommée aux
gens qu'il adopte. C'est tuit cela que j-e sou-
haite à Toni Pouce, en retour di plaisir qu'il
ni'a causé avant-hier soir; et en attendant, puisse
in sille du concert île la rue Vivienne, où il
figure ci ce momtent, luii être iiîiliilgente et fa-
vorable, et le pavé île Paris épargner îles cahots
à son coupé bleu !

Courrier de Paris.
Si vous aimez ià voir îles physionomies ag:-

téos et des gins adirés, il fuit aller à la Bouro.
La Bourse est, depuis quelques jours, en pleinc
ébullition. Je suis bien qu'elle i'est jainais
calme; c'est une mer d'alraire, île spculations
et d'agiîotage, lonit les flots sont continuellement
émus, même quand les grands vens di 3 pour
100 et lu 5 ny soufleiit pas: Quand l'ouragan
de la hausse et de la baisse s'est un peu apaisé,
quand la tempête de la prime, îldu marché à
terme, de la houille et lu chemin île fier s'est
ndentie, i n entend encore uni sourd bruisemnuct
qui annonce que cet océan financier tm git iii-
êricumenit, et n'ittcind qu'une hourrasque

nouvelle pour recommencer ses .agitaitioiis x-
tòrieureset ses tourmentes. Lat navigation n'est
jana's assurée dans ces parr g 's tempestueux;
oin s'est eidiriui paisiblement à la poupe di
navire, sur les p: oliiesses ld'uin ciel tranquille, et
on s'éveille nu milieu des ondes ameutées.
Telle est, en cc moment, la position des lon-

hiétes rentiers 5 pour 100. La récente délibé-
ration dle la commission du budget, le projet de
coiiversioni de M. Garnier-Pagès, sont autaînt
île coups de vent inattendus qui sont venus
clangr leur Zéphire en rude Borée. Ils pres-
sentaient bien qulle le iuie ge du reiboursemeint
et de la conversion crèveraitsir eux tôt on tard;
mais ils le croyaient loin encore, et se laissaient
bercer mollement au flot, en se fiant au lointain
horizon. Voici que tout à coup, le iuage se
rapproche et s'auoucèle, et il faut voir spécu.
lateurs et rentiers courir à la bourse d'un air in-
quiet, comme des proimeeurs surpris par (une
averse, qui ilercheut partouti un parapluie ou
ule porte L.Iire pour se mettre à l'abri. Les
eifTravs vendent, les prudents attendent, les
plhiloisophlies se résignent. Je ie sais plus
quel pauvre diable parlhiteeniet ignoré, que les
inconvénients le la gloire n'avaient jamais
trouilé danis son obscurité, dlisait à un illustre
et luineîux personnage qui se plaignait d'être
per>écité par l'envie et Ila haine: "Ahi! imo-
sieur, heureux <lui peut avoir des euneuii !"
Qu dle porie-hesaces en ce Las monde pour-
raient dire aux rentiers qui jettent les hauts cris
aum seul bruit de conversion: Il Am ! messierS,
heureux en ce monde ceux qui peuvent étro
remliouirsès !"

Ui marquis possédîait ilne Ik g d'avant-scène
depuis huit ais, i t liéâtre île l'Académie roy-
ale île musique; il s'y était lui tutiié., et s'y
trouvait à son aise, heureux et satisfait. Un
prince surivinît, et voilà la ierre allumée. La
loge plut iaui prince, qui désira l'enlever à la
tendresse i umui r<lis. Le iarqumis, se piqauint
de fidélité, ie voulut pas se laisser ravir lPainouir
le ta luge: il l'aimait, disait-il, et il ci éteit
aimé; c'et lui qui l'avait parée, lui qui l'avait
faite si hlle; tots les soirs, depuis huit ans, il
la visitait avec une ardeur de plus cmi plus
amoureuse; voius lui auriez donné toutes les
loges dt'avait-Ecène ensemble, qu'il ne les aurait
point acceptées en échange dle cette h g' bien-
ainiée. Aucune autre ie pouvait lui donner la
nième satisfaction; dais aucucne autre, il mue se
serait étendu aissi agréablement; il n'aurait
promené avec autan t de plaisir son binocle
curieux et indiscret île li daiseuse à la canta-
trice, diu rat à la choriste, et, en iaisaut volte-
faec, le la duchesse à la hairoiie, de la relie
bomig oise à l'élégante lorette, qui illuminent la
salle île leurs o'illales, ic leurs fleurs, île leuirs
diaimiants, le leIuirs sourires. Mais enfin le
prince en avait grande envie, et on peut dlire des
prinîces ce Ille Gorsset a dit îles nionnes.

Le prince insista our et le mnarqu's résista;
aujourd'hui on mn'assi(ge plus Ilion iendant dix
ais pour le rapt d'une 1 Hélène; les querelles des
princes eux-mêmes se dénouent ai t riulnaîî cl île
coiirierce om cn police correctionnelle ; le lcr-
quis vient d'y comiparaitre pour revendiquer son
cHélène, c'est-à-dire sa loge et son droit ; mais
le tribi na l a donné gain ie cause at prince
Paris et a déulimité Ménélas de sa demande ; le
marquis Mnélas, qui a ut curil et ie se tient
pas pour vaincu là li première escarmouche,
va poiter li guerre dii triliiunal de commerce à
li cour rova!', et ne se rendra qu'à la dernière
extréimilé. J'ai entendu dle rigides citoyens,
dcs philanthropesa utères dire que le prince, M.
de Nenours, attrait mieux fait dle se rappeler
l'aventure i mmoulin de Sii-Soici et d'imiter
ha générosité liu grand' Frédéric; mais les
choses étaient-elles égales ? Une h g d'avant-
.scène est-elle lmn mmoulin.? et tes mia-quis sont-
Is des nrcuniers -

Di reste, on plaid' le touis côtés et à propos
de loi'. Si notre politique travaille à la paix
uniiverSelle, ce n'est pias au Pm'ais-Ie-Jitstice
que le système île li paix à tout prix s'alfermit
et prospîm. On mn'a jamais vi le plus nom-
breux ni de plus acharnés plaideurs qu'e ce

monent-ci. La rag3 des pr.cès a gagpé ceux-
là mêmes qui vivent dans les régions longtemps
si sereines et si douces ue l'imagination et de
l'art: Les poëtes pLident contre les prosateurs,
les directeurs contre les comédiens, les corné-
(iens contre les directeure, les acteurs dramati.
ques les uns contre les autres, et la littérature est
devenue un vaste champ de bataille où les
frères et confrères se poursuivent à outrance.et
s'égorgent en police correationnelle. Nous
aurons bientôt le pcidant lu procès de M. Fé-
lix Pyat et de M. Jules Janin, duel à coups de
plaidoiries,qui a fait grand bruit l'année dernière
dans le monde du feuilleton et du draine.
Cette Ibis, c'est M. Alexandre Dumas qui
entre ci campagne et chevauche au Palais.de-
Justice sur le dos d'un avocat contre son rude
adversaire; celui-ci se nomme M. Eugène de
Mirecouirt champion parfaiteiment obscur. M.
Dunas n'a pas eu la chance (le M. Jules Janin,
qui avait du moins rencontré un antagoniste
connu dès longtemps par p!us d'un coup d'éclat.
et par de brillantes passes d'armes. M. Fa géne
di, Mirecourt a lancé, dit-on, contre M. Alex-
andre Dumas un obus sous la forme d'une bro-
chuimr incendiaire. Thémis va mettre dans sa
balance l'obus d'une part et de l'autre M. AI-
exandre Dunas. Nüus. verrous de quel côté
le plateau penchera. Tout ce qu'on peut dire,
c'est que de ce procès il résultera (lu scandale;
ceux qui en vivent, et il fiat lien avouer que
l'immense majorité humaine aime cette nourri-
ture, peuvent se réjouir; mais on perméttra
aux esprits plus scrupuleux et plus délicats de
déplorer ces luttes intestines qui mettent à nu les
plaies honteuses dle la littérature, sans les guéir.
Ne pourrait-on trouver un autre renide moins
alliché et plus emlcace I

-M. le préfet (le police vient de rendre une
ordonnance concernant l'échenillage des arbres,
bois, haies et buissons. L'approche dui prin-
temps rend cette ordonnance paifiaiteineit op-
portune et nécessaire. Les tendres feuilles et
les fleurs odorantes vont éclore et poindre: Les
chenille.Q, qui s'y connaissent, n'attendent que
ce moment pour ronger la feuille et attaquer le
fruit dans sa fleur. M. le préfet, ou plutôtson
ordonnance, déclare que les propriétaires qui
niégigeraient le se conîforenir aux prescriptions
qui leur sont faites, verraient leurs domaines
échenillés d'offlie par les agents de l'autorité.
Voilà qui est très-bien, et on ie peut que louer
cette ferme résolution de M. le préfet de police
le sauver les domaines et de les préserver de li
voracité et dle la souillure des cieiilles, ma'gré
les propriétaires eux-mêmes. Mais quaili
tronvera-t-il le moyen .de détruire cette autre
espèce île cheniIlles non moins iiobilreuses el
encore phus mal fl isa eios, qui s'attachent à lia
candeur dle l'iuncene, à la pudeur <le la ver-
tu, à la cliactefé de l'honneur, à la loyauté de
l-indépendence, à la fleur de l'âme, et gåtent la
société jIsqîu'auî crur .

-Le fimeux colonel Jisuif s'est fait décidé-
ment catholique, il y a a peiu près un miiois; et
il n'a pas perdu de temps pour user di privilege
de ea sanctitieation. Samedi dernier, à neut
heures du soir, à la lh:eur imystérieuse des cierges
sacrés, M. le curé de l'i gise le Saiit-Tioinas-
d'Aquin bénissait deux inouveaux mariés; l'&.
poux était le colonel Jusuf, l'épouse niademoi-
selle Weber, nièce dle feu M. le lieutenant gé-
nmral Guillemiiiot; M. et madame Horace
Vernet reprêsenient les parents du colonel;
MM. les 'gèiIraux duite du Morteim·t et baron
d'André lui servaienit île témoinis.-I n'est pro-
bableiiment jaminîs entré Sous les voûtes de Saint-
Thms-d'Aqiin et dans sa chapelle iuptihde,
o im mari d'une vie aussi poétique et aussi romann-
esque que l'a été la vie du colonel Jusuf. En-
levé par les pirates dans eon ado!esceice, lorg-
temps cre'ave au : ërail, bricant sa chaîne par
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un coup hardi et terrible, il fut le héros d'aven-
tures surprenantes, d'amours merveilleuses, de
rudes coups d'épées, de grands coups de poig-
liards; puis, poussé par les hasards singuliers
de sa fortune au service de la France, il est de-
venu l'intrépide batailleur, le brillant colonel de
spahis, dont l'écho africain répète aujourd'hui
le nom, au bruit du canon etde la fanfare; enfin,
le voilà marié, catholique, et bientòt sans doute
père de famille; est-ce que le roman finirait?
Le poëme de cette vie aventureuse toucherait-
il à son dernier chant ? Non pas certainement;
le colonel a encore ses épaulettes de général à
conquérir; gare donc aux Arabes et aux Maro-
cains, c'est sur leur dos qu'il ei gagnera le bre-
vet.

Du reste, on continue à faire de bonnes et de
mécha ites actions dans cette méchante et bon-
ne ville de Paris; tandis que des assemblées de
charité se tenaient à Saint-Roch et à Saint-Vin-
ceut-de-Paule, pour l'association de Sainte-
Ane, et que le patronage (les femmes les plus
charmantes ou les plus illustres de la société
parisienne, leur servait de garantie ; tandis que
M. l'évêque d'Evurex, venu tout exprès de son
évêché, y prêchait de son mieux la charité
évangélique et la vertu chrétienne, le même
jour, à la même heure, on arrêtait un jeune
garçon épicier, le nommé N.. .soupçonné
dl'avoir empoisonné son beau-père et lait une
tentative d'empoisonnement sur sa mère et sur
sa smur utérine. Cependant, on retirait du canal
Saint-Mai tin, le cadavre d'un homme assassiné,
et un peu plus loin, un brave citoyen, M. Fro-
meniii, se jetait dans le mênie canal, au péril
de sa vie, pour arracher à la mort un bon bour-
geois, M. Morel, qui, trompé par la nuit, était
tombé dans l'eau, et allait s'y noyer. Equilibre
du bien et du mal; ne vaudait-il ias mieux
qu'enfin l'équilibre fut rompu, et que ce fût le
bien qui, partout, emportât la balance.

Un journal rapporte un fait assez invraisem-
blable, mais qui me semble fort bien trouvé,
s'il n'est pas vrai, et fait plaisamment la satire
de notre bienheureux siècle où tant le gens
sont si près de donner leur âme pour de l'argent;
ici, il ne s'agit encore que de la tête; or donc,
un Anglais immensément riche, après avoir été
condamné à la peine capitale, aurait obtenu du
juge, de se faire exécuter par substitution, s'il
pacvenait à trouver un homme de bonne volon-
té qui voulût bien se laisser pendre ou couper
le cou à sa place. Aussitôt le.dit Arg'ais, de
faire annoncer partout qu'une prime de sept
millions sera immédiatement soldée à tout ama-
teur <lui se présentera pour remplir, à son lieu
et place, les lfonctions de pendu ou autre atalo-
gue. Les candidats affluaient, lorsque le cour-
rier de Londres est parti; il nous tarde d'ap-
prendre si le marché a été définitivement ac-
cepté et conclu. Nous trouvons cependant la
générosité de l'Anglais umn peu bien grande;
sept millions ! quand il y a tant de fesses-Ma-
thieu qui se feraient pendre pour un centime !
Le point difficile lu contrat doit consister d'ail-
leIurs à savoir, comment l'un des deux contrac-
tants, celui qui se ferait occire pour l'autre, tou-
cherait ensuite le capital promis et jouirait des
revenus; il n'y a pas de savants jurisconsultes
ni de savants notaires qui puissent trouver le
moyen d'arranger cette allhire-là, ce me semble.

ETUDES HISTORIQUES.

roua LA REVUE cANADIENKE.

QUELQUES MOTS SUR LE TROISItME AGE DU
MONDE.

Cet âge qui, comme on le sait, est celui de la
captivité d'Egypte, s'étendant depuis la vocation

d'Abrahan, 1921 ans avant J. C. jusqu'à la sor-
tie des lsraélites, de l'Egypte, 1491 avant J C.
et. comprenant, par conséquent, 430 ans, est sin-
gulièrenent remarquable par les événemens qui
se rattachent plus particulièrement à l'histoire sa-
crée, et ceux qui, tout en appartenant à l'his-
toire profime, n'en sont pas moins tellement liés
à la première, qu'ils n'en peuvent pas être sé-
parés.

Et d'abord, nous voyons ici l'origine des lé-
breux, sortis d'Abrahamn, neuvième descendant
en ligne directe de Sein. Il est évident que sa
vocation tdute remarquable, a eu lieu par des
vues et pour des objets tout religieux. La na-
tion dont il fut le fondateur, bien qu'elle ne fut
ni puissante ni policée, nous offre un spectacle in-
téressant, une communication marquée entre
Dieu et les hommes.

Suivent les difFérentes branches, pour ainsi
dire, de ce tréne vénérable, douze fils d'Abra-
hain, deviennent les chefs d'autant de peuples
nombreux.

L'on est, ici, frappé d'étonnement et d'ndmi-
ration. L'on aperçoit les desseins de l'Eternel
qui se choisit uni peuple à part, afin de conserver
daits le monde, la vraie religion, et préparer les
voies pour la venue du Christ ; car la terre se
couvrait déjà des ténèbres <le l'idolatrie.

Isaac, Jacob et Joseph appartiennent plus que
d'autres qui viennent après eux, à cette même
histoire sacrée ; il faut dire pourtant que malgré
la nanifesiation frappante de la protection de
Dieu envers Joseph, son histoire est, peut-être,
celle qui commence à être assez mêlée à celle de
l'Egypte, pour ne plus être regardée comme cx-
elusivement sacrée. D'aillleurs, a peine quarante
ans se furent-ils écoulés depuis la mort de Jo-
seph, que les descendants de Pliarion commen-
cèrcnt à opprimer les IIébru&gx, et dès lors, l'his-
toire de ceux-ci ne peut plus être séparée de celle
de l'Egyp te.

Les Cananéens qui paraissent descendua de
Canaan le plus jeune fils de Cham, qui s'établit
dans le pays auquel H donna son nom, imédia-
temlent après la dispersion du genre humain, à la
Tour de B3abel, étaient, coimuue on le voit,
un très ancien peuple. A compter du temps
où l'on commence à connaitre quelque chose
d'authentique sur le coupte de cette nation, c'est
à dire, l'invasion de leur pays, à l vallée de Sid-
dime, par Chedorlaomer, Roi d'Elam, 1912 ans
avant J. C. nous voyons se succéder certains
événemens, tels que la destruction de Sodomne,
Gomorrah, Admali, Zoboim et Zoar, le marché
entre les Hittites et Abriaain, pour la vente de
la caverne de Mechphelah, par Ilamîor, Roi de
Sachem, et le massacre de ses sujets, par quel-
ques-uns des enfans de Jacob, à raison d'une
insulte qu'avait reçue la famille du Patriar-
chle.

Ces événemens ne sont guère liés à l'histoire
profane proprement dite, mais il en est d'autres
qui s'y rattachent exclusivement, et les voici:

Les Grecs ont une origine assez obscure, qui
remonte bien haut. Ce qu'on dit du commence-
ment de leur existence, est rnêlé de tant de fa-
bles, qu'on ne sait guère à quoi s'eu tenir. Ce-
pendant, on fait remonter leur organisation en
société, à la fondation d'Argos, par Inachus qui
arriva de Phénicie, en Grèce, 1856 ans avant J. C.

L'on est frappé de la singularité des traits de
l'histoire de ce peuple, à l'époque dont il est ici
question. Les récits fabuleux ou exagérés tant
des historiens que des poëtes, sont de nature à
égarer celui qui n'y npporte pas l'attention qu'ils Montréal, mai 1844.

méritent. Les rejeter, serait une erreur, pqisque
beaucoup de ces récits tout extravagans qu'ils
nous paraissent, sont en partie fondés sur des
faits, et que la plupart des Divinités qu'adoraient
les Grecs, étaient des princes par lesquels lenurs
ancêtres avaient été gouvernés, tels qu'ranus,
Saturne ou Chronos, Jupiter, etc.; les admettre
tels qu'ils nous sont venus, serait le comble de
la folie, puisque nombre de faits sont là pour les
contredire, et que pour nous, chrétiens, les écri-
tures et la raison suffisent pour nous en faire ton-
cher nu doigt, la fausseté et le ridicule, sous tant
de rapports. Mais enfin, à travers ces nuages,
faut-il toujours pouvoir démêler quelque chose,
et ne pas laisser échapper la lueur de la vérité,
lorsqu'elle s'offre, quelque faible qu'elle soit. Et
c'est ici, que l'histoire sainte et l'histoire profane
doivent être présentées éensemble. Il serait trop
long de le faire voir plus en détail, par un grand
nombre de comparaisons et de rapprochemens
entre la Fable et l'Ancien Testament: qu'il suf-
fise de remarquer que souvent, les histoires fabu-
leuses des Paiens, sont empruntées aux réalités
de ce qui est rapporté par les historiens sacrés,
et que, sous ce rapport, elles connrment les écri-
tures, et par contrecoup, la connaissance de
l'histoire sainte, ne peut que mieux faire saisir
toutes les singularités de la Mytologir, et en reu-
dre, par conséquent, l'étude plus facile et plus
profitable.

N'avons-nous pas, d'uilleurs, à cette époque,
l'importante invention de seize lettres de l'alphabei,
par Cadînus qu'on suppose avoir été d'extraction
Phénicienne, et qui n, par là, tant contribué à la
gloire littéraire que s'est acquise la Grèce, dans
la suite des temps ?

L'Egypte offre assurément, dans cet âge, deux
règies qui ne manquent pas d'intérêt, celui de la
reine Nitoeris, et celui du fameux Sésostris dont
les conquêtes brillantes obtenues au prix de la
vie de tant de milliers d'honnies, remarquables
par les dépouilles si injusteient arrachées aux
peuples vaincus, par l'insolence avec laquelle, il
eut la cruauté d'attacher à son char pour le faire
traiîner, tous les rois qu'il avait fait captifs, et sa
mort tragique dont il fut lui-même, l'auteur, of-
frent ici, comme en d'autres occasions, l'utile
morale que renferme toujours l'histoire d'un am-
bitieux conquérant.

L'histoire de la seconde dynastie des eipe-
reurs de la Chine, qui remonte à l'an 1706 avant
J. C. et.qui sous 30 empereurs, dura 656 ans, est
digne de quelque attention. Ching-tang par son
extrême modestie, qualité bien rare chez les sou-
verains, Tayre à qui sont ministre fit cette belle
réponse. " Li vertu a le pouvoir de triompher
les présages si vous gouvernez vos sujets avec

équité, le malheur ne pourra vous atteindre," et
Vuthing par sa soumission à l'inspiration qu'il re-

çut quant au choix qu'il devait faire d'un certain
individu comme son premier ministre, doivent étre
connus de la jeunesse, et de tous ceux qui étu-
dient l'histoire, et il y a ici ecore, des traits qui
font bien voir qu'il ne faut pas séparer, comme on
le fait quelquefois, l'histoire sacrée de l'histoire
profane.

Enfin, il suffit de réfléchir un instant sur le fuit,
que dans cet age, Abraham, Melchisedcch, Sé-
sostris, Joseph, Ceeropa et Cadmus ont vécu, et
se rappeler les principaux événemens de ces
temps, pour saisir sans difficulté, la justesse de ce
que nous avons observé sur la convenance de ne
pas séparer l'histoire sacrée de l'histoire profane.
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ELa lEthut caitabitixite.

MONTRÉAL, 3 MAI, 1845.

Les grands malheurs lui viennent de frapper la
famille à laquelle appartient le Rédacteur en chef
de ce Journal, et son absence de cette Ville, l'ont
empéché d'écrire les événements de la Semaine,
comme I l'ordinaire.

Nous donnons plus bas les détails de l'incen-
die A Beloil, tel que nous les trouvons dans la
linerve d'hier.

En attendant, nous croyons ne pouvoir mieux
faire, dans les circonstances actuelles, que de re-
produire le siirituel article du Funasque du 26
Avril dernier, intitulé:.

Philosophie de l'Histoire.
LA GUERRE I LA GUERRE I •

Il faut avouer que les journalistes, les nouvel-
listes et les politiques sont de biens méchants
gargons. Au milieu de la plus profonde tranquil-
lité, de la paix la plus innocente, la plus bénigne
ils vienient tout à coup, A propos de la moindre
Pomaré, du plus petit 'l'exas, du plus insignifiant
Orégon ltire retentir à nus oreilles les cris de
guerre, <le mort, de pillage ! Comme si on se
battait aujourd'hui ! l'auvres gens qui ne peuvent
se mettre à la hauteur c'est-à-dire à la bassesse
de leur siècle. On: ne se bat plus désormais ; on
traite, on échange les notes diplomatiques, des
protocoles et autres colles, on paie, on litit écrire
des articles de journaux, on donne des explica-
tions à des cbambres auxquelles on a graissé l'o-
reille pour s'en fiire écouter complaisamment et
la patie pour s'eii faire bien applaudir et tout est
dit. C'est la diplonatie lui dirige et règle tout
l'horizon politique est nuageux de diplonates
partouit on les voit apparaitre et enIcer, dans
leurs artificieux filets, toutes les diflicultés inter-
nationales qu'ils savent adroitement faire oublier
par de nouveaux orages qu'il leur taut conjurer
sans cesse. Après tout, cela vaut peut-tre
mieux que la guerre, surtout pour les dipîloiiates
qui ont pris dans les états la place les généraux,
des maréchaux de emp, qui ont fiit remplacer
les sabres et les baionnettes par les canifs et les
plunes d'acier, les destriers fingueux et la cava-
lerie par les étiques chevaux le poste et les pos-
tillons, les fantassins par le-s comnis 'expédition-
naires, les rations de viande, de légumes et de
piquette, par les dindes aux trufles, les pâtés de
fuie gras et les vins de Champagne, lédoc,
Chambertin, Constanee, Lacliiiii Christi, etc.,
etc. ; enfin l'école de Vaibanî i liit place à celle
de TaIleyrand, de même que la pobouille du
camp cède le pas aux délicieux mets les succes-
seurs de Caréme, homue dont le nlomi était sinî-
gulièreiment trompeur. Quand, aujourd'hui, nous
recevons nu fonid (te notre poudreuse imprimerie
les journaux de toutes les parties du monde et
que nous y voyons les spéculintiois à perte le vue
que flAit tel ou tel gnae écrivaini sur les probabi-
lités ou possibilités d'une guerre entre telle ou
telle grande puissance, nous entrons dans de tels
accès de fou-rire que tous nos eiplovés ci treni-
blent pour nmos jours. Si c'est lit guerre eltre ii
pays fort et un petit faible, oh! aiklors c'est autre
chosel rien de plus naturil, rien n'est mieux dans
l'ordre les choses ontemporainies, mais cille
,guerre réelle et pour dle bont entre la France et
1 Angleterre ou entre l'une des dieux et la Rlussie ;
rêves d'un autre âge, bilevésées A l'usage des ba-
dauds et les mîîarchands épiciers qui aiment à
débiter à leurs chalaids des nouvelles extriiordi-
onires pour distraire leur attention du poids ou
de lia esure des ell'ts qu'ils leur débitent. Par
exemple, si l'on nous disait que toutes les nations
européennes sont coalisées contre la France, nous
v croirions comme 'l chose toute simple et lors-
qu'onî nous apprend que les Anglais ont anéanti
quelque petit prince indien, qlue ses flottes ai-
dées de celles le lat Russie et le l'Autriche ont
bombardé Alexandrie ein Egypte; que la France
donne sur les doigts de l'empereur diu Miaroe ou
sur ceux des Tahitiens ; que lu Russie dirige

toutes ses forces sur le Cauense pour y mettre à
la raison qnelques montagnards, oh ! alors, nous
croyons à cela aussi facilement que si Lon nous
assurait qu'on a vu tomber de la neige à la Baie
d'Hudson au mois (le .lanvier.

Les yeux des amateurs de nouvelles belliqueu-
ses sont braqués de ce teimis-ci sur le golfe du
Mexique, le Texas et les solitudes de l'Orégonî ;
chaque malle des Etats-Unis vient ajouter a leur
anxiété. Un jour les gazettes annoncent que le
Mexique a commencé les hostilités avant de dé-
elarer la guerre; le lendemain les mémes gazettes
écrivent qu'elles se sont trompées et que le
ilexique I bien assez de ses guerres intestines
sans entreprendre de se tirer aux cheveux avec les
Américains qui les portent fort court, politique-
ment et toilettement parlant. Un nutre jour on
apprend que les Etats-Unis et le Iexique fini-
raient bien par s'entendre, mais que l'Angleterre
et la France nîe sont pas d'huieur à approuver
l'nnnîexation du Texas si elles peuvent l'empêcher.
Il est probable qlue les diploinates vont encore
faire des leurs sur cette question et qu'ils essaie-
ront de démontrer que ce qui parait blane comme
neige nu premier cnuip-d'aSil est noir conme une
livre d'encre à imprimer ou les yeux de nadenoi-
selle'.

Chers lecteurs, exprimons un instant, sous le
point de vue le plus sérieux qu'il nous sera pos-
sible de trouver, l'état <le cette question et re-
nonçons pour un moment A traiter les choses avec
la légèreté qu'on nouis accuse de professer; sur-
tout essavons toujours d'éviter soigneusement et
en toulte oceînsion< ce langage insultiit, colmuion,
immodéré, iiiiiiodeste et grossier qui ne convient
qu'aux grands journaux religieux et graves de
cette ville. Reprenons les choses de plus haut et
fiisons un cours philosophique d'histoire amîéri-

iline en une page. Il flot pour cela m'écouter
un instant avec un peu d'attention, carje tiens à
vous montrer en quelques mots pourquoi je ris
avec une gorge aussi déployée lorsque j'entends
les amnbassadeurs, les diplomates parler au nom
<le leurs maitres, le justice, de droits des gens et
autres belles maximes qu'on invoque pour soi
et qu'on refuse aux autres.

Un homme du nom <le Colomb qui était plus
fin que ses contemporains, chose pei dillicile,
peut-étre, s'iiiagiiia qu'en allant droit devant lui
il liirait par renconîtrer quelque chose. Après
bien des arguments et des suppositions sur la
forme de lia terre, auxquelles le roi d'Espagne
aima mieux croire que de les aller vérifier, il par-
vint à obtenir un alivire. Bref, il découvre l'A-
m érique et en prend possession au nom le son

litre, ni plus ni moins. Pour le réconpenser,
l'Espaignle le met aux fiers tout en prenant pos-
session <de l'Amérique à laquelle on ne donne pas
le omii de celuii qi la vit le premier, cela en
vertu de cette loi qu'on appelle justice. Bref
encore ; les espagnols, les portugnis, les anglais,
les frangais, les hollandî<lais découvrent, occupent
et établissent qui le Mexique et le Pérou, qui le
lBrésil, qui l'A mérique anglaise, qui la Nouivelle
France, qui cette partie qu'on appelle aujour-
d'hui New-York. Tout va d'abord AI merveilles,
quand l'Angleterre qui < le moins découvert con-
voite le plus; elle vit chasser les lollandais qui
habitaient les bords de I'l!udson, puis dès que le
Canada est assez penplé pour valoir la peine d'étre
volé elle s'en empare et le traite en pays conquis
selon ses idees particilières <le la justice et diu
droit îles geis ; ses enims qui s'étaient établis
en hule sur les os les vieux hollandais et des
sauvages se révoltiint contre lat mère dont ils ont
suce le lait et avec le lait les idées ; ils forment
une puissance à part qui invoqe le droit des
gens. Uni peu plus tard les Espagnols duî Mexi-
que initeît cet exemple et se révoltent contre
l'Espagne, ils ne sont plus Espagnols et Ci vertu
du droit des geng s'appellent Mexicains comme
les Anglais ont changé leur nom pour celui d'A-
néricains. Ces Nlexieniis el véritabhs enfins
<le l'Espagîne se massacrent entr'eux d'année en
année, se persécutent, le tout pour trouver la
forme parfaite du gouvernement fondé sur le
droit <les gens. Les Américains leurs voisins, en
véritables enfinis de l'Angleterre, convoitent le
sol lertile qui borde leur propre terre. Ils vomt
s'établir lais une les provinces lexicaines et
en vertu du droit les gens trouvent le moyen de
déchirer leur indépendance après avoir occis au-
tant que possible ceux de leurs anciens frères les

Espagnols qui ne voulaient point de cette sépara.
tion. L'Angleterre, la France et les autres grandes
puissances d'Europe qui se mélent de ce qui ne
les regarde pas reconnaissent le nouvel état du
Texas qui se serait passé de cette reconnaissance.
Jusqu'ici tout s'est fait, comme l'on voit, d'après
les principes les plus purs du droit des gens et de
la liberté des nations.

Aujourd'hui le Texas trouve qu'il a de la peine
a se maintemir, car, par le tms »qui court, les
petits états n'ont pour se protéger que les niaximes
du droit des gens à l'occasion desquels les gros
pays se font juges et parties, ce qui n'assure pas
ordinairement la justice la plus impartiale. Le
Texas donc veut se réunir à ses frères les Amé-
ricains, les Américains veulent recevoir au sein
de leur république leurs frères les Texiens... rien
de plus simple et de plusjuste, mnlez-vons dlire!-
hHolà ! vous ie songez donc pas ai droit des
gens, A ce diable de droit des genri Eh bien
l'Angleterre et la Fraice qui ont trouvé très-
bien que les Mexicains se séparent de l'Es-
pagne, que les ''exienis se séparent du Mexi-
qîue ie veulent point que le Tcxas s'unisse
îux Etatsdel'Union ! Concevez-vous cela? Non!
EI bien, moi, j'explique cela par le sempiternel
droit des gens, tel qu'enitendu par les gros gou-
veriinents et avec lequel on peut expliquer tout.
C'est ainsi qu'aujourd'hui par exemple si les ca-
indiens-franiçais prétendaient étre assez grands,
assez riches, assez sages pour se gouverner eux-
mémnes, leurs adversaires d'ici crieraient a la ré-
bellion, au erime, à la trahison ; la «ère-patrie
crierait au droit des gens et pendrait, exilerait,
emprisonnerait les rebelles. Que dans cinquante
anus d'ici, ou peut-être moins, je ne sais quand;
entin lorque le lait-Canada, laNouvelle-Ecosse
et le Nouveau .Brunswick serontassez peupléscdes
enfimns de la Griinde-Bretagne pour se séparer de
la mère-patrie: ils ne manqueront point de le
faire, de force ou de gré. Celle-ci criera encore
au< droit <les gens, mais la force et le nombre nu-
ront reviré le droit des gens A l'envers, la justice
qui est aujourd'hui de l'autre côté del'Atlantique
passcra subitement sur nos bords, plus vite que
si elle s'était embarquée sur un Steamer Cunard
et le tens consacrera rurrdre des choses nouvelles.
D'où il en fit conclure que le grand art de gou-
verner et d'avoir raison consiste à demeurer tou-
jours le plus fort. Ce n'est rien de nouveau que
j'ai voulu vous apprendre, mnais seulement vous
rappeler à la mémoire des réflexions que vous
avez sans doute déjà faites il y a longtems.

Le Texas.
Nous avons brièvement exposé dans notre

dernier numénêro la question du territoire de
l'Orégon, lui divise les États-Unis et l'An-
gleterre. AUljoud-c'hiui également nous fe-
rons rapidement connaitre la question de l'an-
nexion du Texas, qui ie menace pas moins
les relations pacifiques des deux puissances.

Le Texas est un vaste territoire qui s'é-
tend de la Sabine, à l'est, jusqu'au Rio-de-
las-Nuecles, à l'ouest, et de la rivière Rouge,
un les afflients du Mississipi, au nord,
jusqu'au gulfe du Mexique. La Sabine le
sépaIre de la Louisiane ; li rivière Rouge de
l'A rkansas ; les montagnes de Saint-Saba des
inidienls indépendants ; le Texas touche, vers
l'ouest et le sud, aux établissenens mexicains
de Coalhuila et du Nouveau-Santander. Eva-
luée fort diversement et, selon le besoin dela
cause de chacun, augmentée ou diminuée
avec exagération, l'étendue de ce territoire,
suivant l'appréciation la plus vraisemblable,
est de cent cinquante lieues du nord-est au
sud-ouest et de quatre-vingt lieues de large,
c'est-à-dire d'un tiers environ de la superficie
de la Firnce. Le terrain y est fertile. Celui
des côtes, qui, sur un dévelopement de cent
cinquante lieues, ofl'rent at commerce plu-
sieurs ports naturels comme Galveston et San-
Luis, est très-propre à la culture <lu riz, de la
canne et du coton, par la temprature brû-
lante qui y règne. Dans la partie centrale,
la terre, vierge encore, porte la végétation la
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plus vigoureus et promet de riches récoltes
de mais et de tabac. La partie supérieure,
c'est-à-dire le point le plus éloigné de la mer,
forme un vaste plateau d'où découlent en
grand nombre des ri'ières fort considérables,
le Brazo, le Guadelupe, le San-Jacinto, le
Natchez, l'Arroyo, toutes navigables, jus-
qu'à vingt lieues, quelques-unes jusqu'à
quatre-vingts lieues dans les terres. Là, il
neige fréquemment l'hiver, et le sol ainsi que
le climat se rapprochent de ceux les Etats
du milieu de l'LUnion. Les montagnes du
nord-ouest, qui sont un démembrenment des
montagnes lu Mexique, présentent des mines
assez riches d'or, d'urgent et de fer. Somme
toute, et saris admettre les -exagérations des
récits que font, pour abuser les familles de
colons, les spéculateurs cri terres, le Texas
est un pays fertile qui, remis aux mains de
la race active et industrieuse qui peuple '11-
nion, parviendrait promptement à la richesse
et à la plus grande prospérité.

Le Texas était autrefois compris dans
l'immense étendue de terrain dont la France
réclamait la propriété sous le nom de Loui-
siane ; car du reste il n'y eut jamais de déli-
mitation de territoire entre les possessions es-
pagoles et françaises. Lorsque la France
vendit la Louisiane à l'Union, elle lui trains-
mit done les droits qu'elle pouvait avoir sur
tout on partie du Texas actuel ; mais posté-
rieurement, lorsque l'Espagne, en 1819, cé
da les F!-ides à l'Union, celle-ci, malgré
les efforts de M. Clay, renonça formellement
à toute prétention sur toute la contrée située
à l'ouest de la Sabine, qui fut prise comme
limite. On rie tarda pas à se repentir d'être
demeuré sourd aux observations de AI. Clay ;
on chercha depuis, mais vainement, à rache-
ter cequon avait abandonné ; enfin en 1830,
la Guzette de VAr'kansers, à l'occasion de ces
tentatives inpnissarrtes de rachat, imprima
ce qui suit : " D'après les informations pui-
sées à une source qui mérite la plus haute
confiance, il paraîtrait que rons ne devons
plus nourrir l'espoir d'acquérir le Texas tant
qu'un parti mieux disposé pouir les Etats-
Unis ne dominera pas au Mexique, ou peut-
être tant que le Texas ne secouera pas le joug
du gouvernement ilexicain, ce qu'il fera, sans
doute, dès qu'il aura un prétexte raisonnable
pour en agir' ainsi ?" Plus tard on a vu là
une insinuation, la confidence de ce (lui était
prémidité dès lors et de ce qui a été fait
depuis. Un des plus chauds partisans du
président Jnickson, Samuel Ilouston, qui
avait été gouverneur du Tennessee et repré-
sentant (le cet Etat au congrès, abdiquantsa
qualité de citoyen américain, se rendit au
Texas, où il fut suivi par un certain nombre
d'imitateurs (lu même parti. Bientôt l'agita-
tion se manifesta, elle alla croissant, elle me-
naça peu uprès d'éclater. Les Etats-Unis
voulurent voir si ces iiamiiestations n'avaient
pas fait revenir le Mexique de son éloigne-
ient pour la cession de cette contrée : ils le

trouvèrent plus lormel que jamais dans ses
refus. Ils s'avisèrent alors de contester la
délimitation, découvrirent une autre rivière
également appelée Sabine auprè sde Lorêdo
et prétendirent que ce devait être celle-là
dont on avait entendu parler dans le traité.
Toutes ces arguties ayant été repoussées, le
Texas fut excité à la révolte contre la
Mexique et une manifestation armée des
États-Unis sur leur extrême frontière soutint
le moral des insurgés, imposa à l'armée mexi-
caine et aida à la déclaration d'indépendance
du Texas qui fut bientôt reconnue par le
gouvernement de l'Union.

La question de l'annexion du Texas a ses
adversaires et ses partisans au congrès. L'/-

nion se divise en deux grandes sections, les
Etats libres et les Etats à esclaves ; les pre-
miers, commerçants et manufacturiers, et
situés au nord: les autres, concentrés au sud,
adonnés à la culture du tabac, du riz et du
coton, et défendant le principe môme de
l'esclavage, parce que, sous leur climat, la
trop grande chaleur et la nature même de
leurs cultures ne permettent guère qu'aux
nègres de travailler la terre, et parce que
d'auilleturs le blanc ne travaille pas là où le
travail est la marque de la servitude. Les
intérêts différents ou plutôt opposés des deux
natures d'États rendent grave toute annexion,
parce qu'elle vient nécessairement changer
dans le congrès et dans la lutte constante des
intérêts le rapport des forces respectives ;
aussi la réunion du. Texas a-t-elle été bien
vivement débattue, et est-elle revenue plus
vivement que jamais en discussion toutes les
fois qu'il s'est agi d'élections présidentielles.

M. Tyler, dont les imminentes fonctions
vont prochainement expirer, semble vouloir
consommer l'annexion du Texas avant la
fin de sa. magistrature. Nous avons dit, dans
notre avant dernier numéro, en quels termes
pressants il a engagé le congrès, dans soir
message d'ouverture de la session, à ne tenir
compte des objections du Mexique, ni des
dispositions que pourraient montrer à cette
occasion des puissances étrangères. Depuis
lors la situation s'est encore aggravée. Le
gouvernement mexicain s'était préparé à re-
conquérir le Texas. Le ministre américain
à Mexico lui a signifié que, la question de
l'annexion étant actuellement soumise an
peuple américain, toute tentative du Mexique
sur le Texas serait considérée comme une
offense. Ce singulier casNs belli a été re-
poussé vivement par le ministre mexicain,
qui, récriminant très amèrement contre les
États-Unis, a rappelé toutes les intrigues au
moyen desquelles le gouvernement de l'Union
a.détaché le Texas di Mexique. L'envoyé,
M\1. Shannon, a répliqué au ministre mexi-
cain, M. Rejon, par une dépêche qui se ter-
mine ainsi t

" Le gouvernement des États-Unis trouve
sa propre justification dans la pureté, l'inté-
grité et la fidélité qui ont carnctérisé sa bril-
lante carrière nationale, et qui commtndent
la confiance et le respect du monde civilisé.
Si le gouvernement du Mexique constitue
une exception à cette vérité, le gouverne-
nient des États-Unîis, Duquel le soussigné
soumettra les notes de Son Excellence don
Rejon, sachant ce qui est (lu à son propre ca-
ractère, peut corriger et corrigera l'opinion
erronée qu'a malheureusement le Mexique,
par des moyens plus eflicaces que ne le se-
raient toutes les réfutations écrites que pour-
mait opposer' le soussigué aux calomnies
émises et réitérées dans les notes de don
Rejon.

Après avoir lancé ùette note, M. Shan-
non a expédié un de ses attachés à Washing-
ton. Le président Tyler a résolu de profiter
de ce débat irritant pour chercher à soulever
l'opinion publique et emporter l'annexion. Il
vient donr d'adresser ait congrès un nouveau
message, tout spécial, recommandant l'un-
nexion immédiate, dût la guerre être immý-
diatement déclar.ée. Le congrès, qui ne
semble pas partager cette impatience, au lieu
de s'occuper aussitôt de la question, a ren-
voyé l'examen du nouveau message au comité
des afflires étrangères.

Les feuilles américaines et les feuilles an-

glaisesdébattent fortcontradictoirement quels
sont dans cette question les engagements et
quelle sera l'attitude de la France. Selon

les uns, notre gouvernement aurait promis
au gouvernement des États-Unis de rester
neutre et indifférent ; --- selon les autres, il
aurait promis au gouvernement anglais le
joindre ses protestations aux siennes contre
l'annexion. De ces atirnations contraires
quelle est la vraie ? Un journal do Londres
n'a pas craint d'imprimer qu'elles l'étaient
l'une et l'autre.

NOUVELLES D'EUROPE.

-On sait qu'au commencement du mois dernier
l'Empereur de Russie publia un ukase dans le-
quel, tout en célébrant les victoires remportées
sur les montagnards du Caucase, et qui avaient,
disait-il, consolidé la puissance russe dans ces ré-
gions, il ordonnait néanmoins que la levée des re-
crues de l'empire, qui a lieu ordinnirement au mois
de novembre, fût avancée au mois de mars, et aug-
mentait considérablement le chiffre du contingent.
Malgré l'autorité du Bulletin impérial, il était dif-
ficile de croire que ce nouveau déploiement de
forces filt nécessité par de récens triomphes, et il
était plus naturel d'en tirer une conclusion con-
traire. Nous croyons savoir en effet, d'nprès des
renseignenena positifs, que la situation des affaires
de la Russie dans le Caucarse est loin d'être aussi
satisfaisante que le disent les documens officiels.
Il parait, au entraire, que les forces supérieures
de cet immense empire vont chaque année se
briser, s'user contre la résistance invincible d'une
population de montagnards dont le courage ex-
traordinaire défie et le nombre et la discipline. Il
parait dle plus qu'aux échecs militaires sont venus
se joindre les abus et les désordres administratifs
les plus graves ; que plus d'une fois des rapports
mllelsongers ont été adressés i I'Empereur ; que
des réguinens imaginaires ont été portés sur les
rôles ; et c'est pour mettre un terme à cette anar-
chie que l'Empereur vient de se voir forcé de se
dessaisir d'une partie de sor autorité souveraine,
et d'en investir un gouverneur de province. L'é-
tendue démesurée de l'empire russe est en effet
plutôt une caise de ftiblesse qu'une cause de
force ; les extrémités sont trop éloignées du cen-
tre pour que l'autorité suprême puisse y exercer
une action efficace, et le bras et la vue du pouvoir
absolu nie peuvent s'étendre à d'aussi grandes dis-
tances. C'est pourquoi l'Empereur vient de dé-
léguer au comte Woronzoff, commandant de l'ar-
rnée du Caucase, une autorité qui participe de la
souveraineté, qui lui donne la faculté de créer
des officiers et de distribuer des décorations, de
nommer et de destituer les fonctionnaires publics,
de fixer les imp^ts, et qui lui confère aussi le
droit de grace. Nous publions ici l'ukase rendu à
cette occasion par l'Empereur, et qui est con;u
ci ces termes :

" Dans toute province déclarée en état de
guerre, le général en chef représente la personne
de l'Empereur et sera investi de son autorité. il
nommera des commandans subalternes de divi-
sions, de brigades, en se bornant à en avertir
l'Empereur dans un rapport. Il pourra élever
des soldats au grade d'officier, et distribuer des
décorations sur le champ de bataille. Le grado
le plus élevé qu'il pourra conférer pour une ac-
tion d'éclat est celui de capitaine , il pourra aus-
si accorder comme récompense l'Ordre de Saint-
Gcorges de quatrième classe (le principal Ordre
de lempire). Les provinces occupées par les ar-
mées russes doivent obéissance at général cri
chef ; il nomme et destitue les fonctionnaires pu-
blics, lève les contributions de guerre au nom do
l'Empereur, et fixe les impôts extraordinaires. Il
fit juger par les conseils de guerre tout individu
qu'il trouve coupable, confirme le décret de mort
et peut accorder la grâce. Il nomme des gou-
verneurs militaires de forteresses, de villes et de
provinces, ainsi que les gouverneurs civils. Il dis-
pose discrétionnairement et sans aucune respon-
sabilité de toutes les sommes provenant des con-
tributions de guerre, des Impôts ordinaires et ex-
traordinaires. Enfin le général en chef peut cori-
dure avec rennemi des armistices d'un mois dans
une guerre d'Europe, de deux dans les guerres
qui auraient pour théatre l'Asie ou les contréca
danubiennes.

Journal dies D(bats,
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-On lit dans un journal liebdornadaire anglais,
l'Atlas

" M. le due de Broglie étant arrivé à Londres,
les discussions entre lui et le docteur Lushing-
ton, sur le droit de visite, commenceront inces-
s'amment. Le commissaire du gouvernement
français exposera d'abord au commissaire britan-
nique le projet qui devrait remplacer le droit ce-
tuel de visite, suivant la lettre adressée à lord
Aberdeen par M. Guizot, lettre qui a été con-
tnuniquí-e au l'arlemient. Nous croyons que ce
projet consisterait àt auginentcr dans une égale
proportion les escadres de France et d'Angleterre
aur la côte d'Atique. Ensuite on invitcrtait les
Etats-Unis à joindre une troisième escadre aux
escadres anglaise et françaîic. En résumé, un
pareil arrangement équivaudrait à l'iabatndon du
droit de visite, en ce qui concerne ia France et
l'Angleterre. Mais si les Etats-Unis peuvent,
au moyen d'une escadre, empécher les lahvires
américains de participer à la traite sans accorder
le droit de visite, 011 nie verrait pas pourquoi la
France, qui est Une puissance maritime supé-
rieure aux Etats-Unis, te réussirait pas de imè-
ine à prévenir les abus du pavillon français,
sans periettre (Ile ses navires marchands
soient visités. En d'autres termes, si les
dispositionîs ou les clausCs duti traité de Waslinîg-
ton) contre lit traite, qlui n'établissent pas le droit
de visite, sout suiflisantes pour l'Amérique, des
dispositions semblables devraient paratitre sulli-
santes pour la Fra:ice. Miis, cela accordé, lit
véritable dilliculté de la question. se présente.
Ce ne sont point les Franais C les Aiiéricavins
qui Ibut lia traite. ELi sorte que le reiinîiemncit
du système de répression à l'égard de ces nations,
n'exercera qu'uine liible iiilience sur la traite.
Les Espagnols, les Portugiî, les Brésiliens, voi-
là les grands traliqueurs de chair humaine ; et si
le droit île visite peut utre sùreient abandonné il
li Franîc, qui a uie force iavale suffisante pour
contrôlcr ses nationaux, ce droit tie saurait, dit-
on, être ibanduiiiné à ' spaigie, tiui Portugal et
ait Brésil, qui n'ont pol t de marine. Lais si
le droit est abalonné à l'égard île li France,
colment pourrait-on le conserver à l'égard le ces
trois autres pays ? I)éjà une motion a été Ihilte
dans les Cortès à' Espagne, ayant polir objet île
prier le gouvernement de vouloir bien entamer
des négociations avec l'Angleterre, semblables à
cele de 11. du iaglie. Cette motion a été, il
est vrai, rejetée ; umis le succès de M. de liro-
glie engagera sans doute les gouîivernemîens d'Es-
pagne, de Port ugal et du iBrésil à t'aire des de-
mandes semblables à l'Angleterre. Voilà tissu-
rément ulle triste perspective pour le droit le vi-
site, du lloins danîs l'opinion le ceux qui regar-
dent ce droit comme utile. Quant à ceux qui le
regardent comme unie moquerie, ils désireront
q ue le duc de.Iroglie parvienne promptement à
lui porter le premlier coup, alois même qu'ils cou-
sidéreraient le système qlui doit le remplacer comn-
lte vlant moins encore. C'est en écartant l'er-
reur que l'on luit briller lia vérité, et le droit le
visite est un nuage (lui empêche d'envisager rai-
sonnablemîenit li question de li traite.

- Oit lit dans le Morniig Post du 31 mars
"S. M. et le l'rince Albert sont arrivés ii

Portsmouth le )29 à une heure, par convoi spé-
cial île Farnborough, allant à Osborne-louse, que
S. M. a achetée commtie résidence niîritiie. En
descetdant du carrosse d'honneur au débarca-
dère, li royale société a été reçue par uie garde
d'honneur, ct s'est embarquée à bord de la bar-
(lue royale pour regagner le yacht Victoria-anîd-
Albert au muilieu des salves tirées par les frégates
et la garnison. Le séjour de lt Reine à Osborne-
house se proluigera jusqu'à mardi prochain."

- On lit dIIIs unti journal écossais, le Fife-le-
raid :

" Dimanche, tie cérémonie des plus inîtéres-
sante a ci lieu dans l'église d'Austruther. Il
s'agissait du bapténe des quatre eifanîs île Mine
Slence. Nos lecteurs se rappellent que ces qua.
tre.etfans vimrent ai monde à quelques minutes
de distance l'un le l'autre, il y I dieux mois envi.
ron. Un millier de fidèles assuitaient à cette tou-
chaute cérémonie. Les enfaus se portent à mer.
veille."

VARIETÉ S.
Jncendie.-C'est pour nous une tàcle bien pè-

nible que d'avoir à reproduire les détails suivalis
qu'on a bien voulu nous comîmuniquer, sur l'in-
cendie dont vient d'être victime l'un de nos esti-
mables et industrieux concitoyens. Oit apprendra
avec douleur que M. Le Tourneux, si avantageu-
senent connu parmi nous, après avoir rendu les
derniers devoirs à 'un de. ses lils, mort à 17 anls,
a été victime d'une terrible calamité qui lui a en
un instant enlevé tout ce qu'il possédait.

Désastreu. Incendie à Beleil. - Le proverbe
qu'un malheur tie vient jamais seul " n'est que

trop vrai. Unie fimiille de ce district vient d'étre
la victime d'une de ces infortunes qui sont écrites
dans les secrets impénétrables de li Providence
et qu'an ne peut trop déplorer. La mort d'un
enfimt cléri, enlevé subitement aux affections
d'un père, d'une mère et de frères et sSurs in-
consolables, avIit réuni sous le toit paternel, les
membres de la famille de P. L. Le Toai:uax,
éculier. Les fimérailles de FJeury-Licien Le
Tourneux, avaient été célébrées mardi matin, le
29 du courant, et après les fatigues, les douleurs
de la journée, chacun se retira pour preidre un
peu de repos. Minuit venait de soulier. Tout
était calme et silencieux. Un fort vent d'est ve-
nuit seul troubler la paix profonde île cette nuit
et le deuil île ces lieux par des gétnissemens lu-
gubres et tristes, quand tout à coup une fumée
épaisse et lourde se répand dans les appartenens
de la maison ; la famille entière allait périr dants
les flanmnes ! mais Dieu la protège encore dans
soit malheur; Une enfuiit veillait et écrivait i sa

soeur absente, les détails île la Inort de soit pauvre
frère ; elle aperçoit de la filnée, et donne ralar-
mie. Tout le monde dormait, si ce n'est elle ;
comment li peindre cette scène, ce -tableau si
tristement solemnîuuel île Iincenîdie ! Comment vous
dire les cris lamentables des enfants qui au Iilieu
des daniigers et de l'agonie de la mort n'ont d'autres
cris que "sauvez ma mère ! salivez mion père

Ce fut avec peine que l'a fiaille put s'échapper,
pieds nux, le la maison qui eun un instant devint la
proie de l'éléient destruelcur. Quand les voisins
arrivèrent, le feu avait fait dle tels progrès îuî'il
fît impossible de rien sauver, pas unt article. Le
ménage de l'iiieublement, le fonds de marchanu-
dises et eflet de counuerce, les billets, papiers,
etc., etc., tout fut entièrenient constumé. Et nous
regrettons de dire que la miaiison et tout ce qu'elle
contenait n'était pas assurée, car l'Assurance
n'avait pas été renouvelée. Il est difficile d'éta.
blir li cause de l'incendic. On estime lia pet e à
£2,000 courant. On croit que le feu a été itis
par accident.-Coni.

Echappée belle. - Mercredi après-midi, cinq
hommes traversaient île l'île Ste. Iélène, sur une
barge chargée de briques. Lorsqu'ils furent tu
milieu du courant la barque coula à fond, et il le
resta à nos cinq honmmes qu'une placli polir
tout support. Quatre d'entr'eux s'a tach ièren t
à cette planche, et par bonheur unti bateau vint à
leurs secours. Le cinquime qui était un sauvage,
.se sauva, luon sans dificulté, en nageant jusqu'à
terre.-linlerce.

Notre fleuve est enfin libre de glace depuis
l'extrémité des lacs jusqu'au golfe. La navigation
est ci pleine activité, et les vaisseaux d'outre-
ruer viendront bientt s'amarrer à nos quais.
Notre port est déjà garni de petits bateaux Car-
gés de bois et provisions. Un grand nombre de
cajeux le bois de sciage.et de construction sont
descendus depuis quelques jours et cet article est
maintenant ci abondance.

Le temts a été très variable depuis quelques
jours: du chaud, lu froid, de la pluie alternati-
vemlent. La température s'est adoucie, et la
chaleur parait enfin prévaloir sur le froid.-Ib.

Arrivages d'ontre-ier.-La Gazette tnglaise de
Québec, arrivéejeudi matin, annonce que le stea-
mer Pocahonmtas est arrivé à Québec le 30 uIt. P.
M. rapportant que le Greait Britain, pahti de Lon-
dres, kl 14 muars, était à l'lie aux Grues, après
avoir été 48 heures retenut dans la glace au golfe.
Le North America, est parti pour aller le remor-
quer.

Le GreaiBritain est arrivé l'année dernière le
3 mai, en 1843 le 18 avril; il a toujours été le
premier vaisseau arrivé d'Europe.-1b.

Le Charlevoix.-Ce vaisseau qui avait sombré
à Batiscan l'automne dernier, a été relevé et
amené à Québec, où l'on se prépare à le refaire
en neuf, ei se servant des mouvemuens de l'ancien
Patriote Canadien.-lb.

NAISSANCES.
En cette ville, dimanche dernier, la dame de C. A.

Ziegler, écuier, a mis au monde un fils.

DECES.
A Beloeil. le 26 d'avril dernier, à l'âge de 17 ans,M. Fleury-Lucien, fils de P. L. Letourneux. écuer,

de B lîîil. Sur le point de terminer sa carrière clas-
sique d'une manière brillante, au dire de tous ses
professeurs, il a succombé à une longue et douloureuse
malladie qui l'a enlevé et à ses parens et au collége
de St-lyacintlhe, qui le comptait ai nombre de ses
premiers élèves. Au moment de recueillir le fruit de
ses études ici-bus, il est allé demander dans un meil-
leur monde le prix deses vertus que ses tendres parens
lui avaient enseignées, et qu'il avait déjà mis eni pra-
tique.

A Québec, le 29, M. Hugh Maguire, âgé de 64
ans, natif l'lrlaiile.

A Québec, le 22, à l'âge de 49 ans, Augusto
Qunmnel, atif dui Ilano:vre, pendant phusieurs années
établi à Vantzicl, Prube,« come mlitre potier et
récemment employé dans la manufauture dle poéles
russes de M. J. Smolenski.

A N O S A B O N N E S.

Les Aboinnes a la Revue Cana-
dienne doivent payer le premier
Semestre soit a nos Agents, 011
nous l'adrcsser a nous-iemi e di-
rectement, s'ils ne veulent pas
cprouver de retard dans l'envoi
du journal. Leo depenses, que
nous faisons pour notre publi-
cation, nous justifient, ce nous
semble, si nous sommes severes
et exigeants sur ce point. Il faut
etre ponctuel.

gY* Les noureaux abonnés il la Revue Ca-
nadienne peuvent se procurer toits les 1Unié-
ros publiés jusqu'd ce jour, en s'adressant i
nos bureaux en celle ville out à nos Agents.

ABONNFi\MENS.
La. Ravue C~~aîx paraîtra le Samedi de

chiu seainLiie. Elle formera, pour l'année, unî vO-
ILumIIe contelanit la matière le plus île dix volumes
granîds in-Oavo. Le jounîal sera imapriiné sur beau
papier, et la pairtie typographique et matérielle sera
sans reproches.

On s'aboiie à la Reciue Canadienne, au bureau
luî jouîrial, no. 7 ru St.-Nicolis, ou aux bureaux
dit idcteur-en-chef, no. 31 rie St.-Gabriel, vis-à-
vis l'lItel dii Caniadla, île Mme. St.-Julien; et chez
M.MX. Fibre et Cie., et C. 1'. Leprolon. Libraires le
cette ville.

Un ai ........ 20 chelinis.
Six mois . . . . . 10 ...
Trois mois . . . 5 ...

OUrTE T.ES FRAIS DE POSTE.

Nous recevrons pour ce journal îles auînnnces,
avertisemes ite. etc. adaîp'tés à notre mode hebdo-
mailaire depublication, au prix des autres jouliraux de
celle ville.

res lettres, communieations, etc. etc. devront étre
et seroit iiieséi's, (ariiîanchie.), au Rédaiiteur en
chef, Biriau île LA Rlrve CANADIENNE, cheZ 'M.
Live.. x-r GitsoN, imprimeurs, No. 7, Rute St.
Nicolas.

AGENS.
A Soulard, écr...............Qébec.
L. G. Duval, écr............Trois Rivières.
L. V. Sicotte, écr........St. yacinthe.
J. P. Lantier, écr. M..P....Vaureil.
L. A. Olivier, écr............erthier.
L G. DeLorimier, écr.,...... Assomption.
P. L. LeTourneux, écr. Rivière Chambly.
leru. Caron, écr ............. Amlieistburg.
il. de Roville, ér........SoiRel.
H. F. Marchand, ér..... St. Jean.
Taede Sauvageau, écr ... Laprarie.
F. X. Vade, écr............ Terreboitue.
Col. A. C. Taschereau. éer. D'Eschambault.
R. DesRivières, écr.,......... New-Yorlk.

LOUIS O. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chcfet Propriétaire.

MONTRÉAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


